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HENRI IV ÉCRIVAIN. 



AVANT-PROPOS. 



DU TALENT DE HENRI IV 
EN MATIÈRE DE POÉSIE ET D'ÉLOQUENCE. 



A côté des auteurs de profession qui s'adressent au 
pu Llie, il y a ceux qui ont écrit privément, sans pré- 
voir que leurs manuscrits pourraient être imprimés. 
On aurait tort de les négliger. Exempts d'ambition 
littéraire, ils sont dans d'admirables conditions pour 
bien écrire ; le désintéressement leur est un précieux 
avantage qui laisse leurs mouvements plus libres^ et 
la simplicité leur est chose si facile qu'elle est à peine 
un mérite : ce n'est pas une conquête sur leur vanité. 
Heureux hommes! sua si bona nûrint. Si le style n*a 
aucune prétention^ s'il se contente d'exprimer les 
pensées et ne vaut que ce que vaut leur esprit^ ouvrons 
ceux dont l'esprit fut éminent, le style sera naturelle- 
ment remarquable. Quelques-uns même mériteront 
le titre d'écrivains, titre sans valeur quand on le cher- 
che, mais bien glorieux quand on le trouve sans le 



chercher : et qui le refuserait à M""* de Sévigné, à 
Saint-Simon? 

Je croîs que Henri IV en est digne. le voudrais le 
prouver. Mais avant d'entrer en cet examen, il en faut 
aborder un autre plus minutieux et plus aridé^ et cir- 
conscrire le champ de nos études. 

De même que leB rois pnt (1^ mifiistres qui exécu- 
tent leurs volontés, ils ont des secrétaires qui inter- 
prètent leurs sentiments^ imitent le ton du maitre et 
jusqu'à son écriture : ajoutons les rapporteurs inexacts 
qui changent leurs expressions. Gommé écrivains ou 
comme princes, ils sont peq accessibles : toujours 
entourés de serviteurs autorisés ou officieux qu'il faut 
d'abord écarter. 

Ainsi, dans les poésies qui lui sont attribuées, quelle 
est la part de Henri IV? Elle ne parait pas avoir été 
fort grande; et qui sait? il faut peut-être le rayet* du 
nombre des poètes, et lui ôter cette partie de sa 
gloire. D'Aubigné raconte dans ses Mémoires (1) qu'il 
refpsa de lui &ire des vers pour Mlle deTignonville. 
Le roi sans doute les eût offerts non seulement à titre 
d'amoureux, mais à titre d'auteur : quel homme, of- 
frant un bouquet faChloris, avouerait qu'un autre Ta 
oueilli? Les vers si populaires à la charmanteGabrielle^ 
Henri IV dit lui-même, en les envoyant, qu'il les a 
« di<*tés, non arrangés. » Qu'estroe qu un poëte qui 
se fait arranger ses vers? Dans cette alliance d'un 
homme qui dicte et d'un homme qui arrange, com- 
ment se divise la besogne? Si Henri IV n'est que l'au- 

(1) Édilîon Lalanne, p. M et 81 ; Charpen^itr, 1S54. 
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leur du sujet, il n'y a pas grand mérite à fournir ces 
deux idées : le regret de quitter une mattresse, et le 
désir de l'épouser : la seconde même n'était pas très 
heureuse. S'il a indiqué des idées de détail, si le 
versificateur n'a ajouté que des ornements, une ca- 
dence et des rimes; comment séparer Fidée, qui à 
l'état d'abstraction est terne et inanimée, et l'expres- 
sion qui en est comme la splendeuret la vie? Qui dira 
même que les idées de l'inventeur n'ont subi aucun 
changement entre les mains de l'ouvrier? Cet ouvrier, 
dit on, ce futBertaut, Bertaut avait assee de renom 
poétique pour se permettre d'importantes variations. 
Feuilletons ses œuvres : nous rencontrerons sans peine 
non-seulement des expressions, mais des idées qui se 
retrouvent dans la chanson : et c'est peut-être du pur 
Bertaut que les Français ont chanté à la plus grande 
gloire de Henri IV. Dans une chanson, le refrain est 
une grosse affaire s c'en est comme le pivot : or, Ber- 
Vaut parait avoir là quelques droits de propriété. 
Quand on a écrit : " ' 

D'un coMir triste et oonteot en chantant je soupire, 
Et nesçay si comblé de joie et de douleurs 
Je dois bénir l'Amour ou plutôt le maudire 
De me faire éprouver tant d^heur et malheur, 

i9t ailleurs : 

Bst-ce un malheureux bien que l'esprit doive craindre 
Ou bien un heureux mal qu'il doive désirer? 

il est facile de trouver cette antithèse : 

Que ne suis-je sans vie^ 
Ou sans amour 1 
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qui n'est qu'une forme plus aiguisée de cette pensée : 
Et vivant je ne puis son amour délaisser. 

Ces vers : • 

Mais sur toute la terre 
Vos yeux doivent régner. 

paraissent Tabrégé de ceux-ci : 

Pour ce qu'Amour forge dans vo beaux ye ux 
Les fers étincelants dont il arme ses fl esches, 
n en jaillit assez d^amoureuses flamme sches 
Pour brûler tous les cœurs qui vivent sous les cieux. 

La comparaison de F Amour avec un grand capitaine 
qui met le vaincu sous ses étendards se présente sou* 
vent chez Bertaut comme partout Là aussi TAmour 
range les hommes sous son empire. Il est même une 
fois comparé à Alexandre : 

Je meurs» mais abattu par la main d'Alexandre ; 

c*est aussi le comparer par imitation à Éiiée : Mnem 
magni dextra cadis. 

Henri IV commanda une pièce de vers comme il au- 
rait commandé un bijou: tous deux sont de simples ca- 
deaux, dont sa maîtresse se fait une double parure. 
Seulement, si tout le monde n'est pas joaillier, tout le 
monde peut essayer d'être poète (et c'est le grand mal- 
heur de la poésie); pour l'un, il faut un long appren- 
tissage; pour l'autre, l'apprentissage est court et fait 
partie de l'éducation; il ne faut plus que l'inspiration 
qui peut descendre à toute heure sur un rayon de lu- 
mière; et encore n'est-elle pas nécessaire. Personne ne 
pense qu'un roi ait fait un bijou; mais il a pu faire 
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une chanson ; et le plaisir de donner aux Muses un ser- 
viteur couronné, Tidée que les vers d'un roi honorent 
la poésie, ont sacré Henri IV poète : on a voulu le 
doter de toutes les qualités. Le madrigal prétentieux 
est devenu un pont-neuf; il a même quelque peu 
de cette popularité ironique qui chansonne un brave 
lieutenant de François P et le héros anglais de Mal- 
plaquet, et qui en France est peut-être la plus du- 
rable; il n'est pas un des moindres titresde Henri IV 
à cet éloge célèbre : 

Seul roi de qui le peuple ait gardé la mémoire. 

Dès que Henri IV était poêle, il n'en coûtait rien 
de lui faire tout un bagage poétique. On lui a trouvé 
des couplets à la comtesse deMoret. Henri IV va nous 
chanter une bergerie : 

Viens, Aurore, 

Je t'implore; 
Je suis gai quand je te voi. 

La bergère 

Qui m'est chère 
Est vermeille comme toi. 

Puis les comparaisons obligées : 

De rosée 

Arrosée, 
La rose a moins de fraîcheur ; 

Une hermine 

Est moins fine; 
Le lait a moins de blancheur. 

Il est convenu dans les idylles qu^ une bergère chante 
en gardant les moutons : 

Pour entendre 
Sa voix tendre 
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On déâeH^ le hanleaà, 

Et Tityro 

Qaisoapire 
Fait taire son chalumeau • 

Nous passons à la description de la belle; Gemme 
elle est sans seconde^ elle est blonde \ si elle était 
brune, il eût fallu peut-être la comparer, de par la 
rime, au pftie satellite de la Terre, elle dont diaqiie 
ceil est un astre, et le plus brillant de tous : 

Elle est blonde, 

Sans seeende. 
Elle a la taille à la main. 

Sa prunelle 

Étincelle 
GoiBBie l'astre da matin* 

Pour bien finir, il faut la ranger àti tiombre t)és 
déesses; Téloge ne pouvant guère nionter plus haut, 
elle n'aura rien à reprocher à là botine volonté de son 
adorateur : 

D'ambroisie, 

Bien choidie, 
Hébé la nourrit à part, 

Et sa bouche 

Quand j'y touche 
Me parfume de nectar. 

Voilà un rhythme bien difficile et des vers bien 
courts pour un homme dont le métier n'est pas de 
faire des vers. Les grands vers donnent au moins plus 
d'espace pour courir après la rime; mais Tatlraper 
au bout de trois syllabes, et renouveler cet exercice 
dans cinq strophes qui se suivent , c'est presque un 
tour de force 1 Et pourtant le travail ne parait pas : 



il y a dans ees petits vers une aisance qui trahit Tbar 
bitude. Il y a aussi ded beautés de conveotioa qui 
trahissent le métier. Poutr deui vers gracieux et sioir 
pies : 

Je suis gai quand je te voi. 
Elle a la taille à la main; 

que de vieux oripeaux de poésie! que d'emprunts faits 
à Virgile I fleurs qui languissent et se fanent loin du 
sol où elles sont nées, toutes desséchées à force de 
voyager parmi les madrigaux. Henri IV a la bouche 
remplie de souvenirs virgiliens; et quelle savante 
distinction entre l'ambroisie qui est un aliment, et 
le nectar, saveur exquise composée de miel et de 
fleurs I Henri IV, sans hésiter, se prononce pour Ho- 
mère contre Anaxandride, Alcman et Sapho. Égaré 
par les imitations, il a l'air de ne s^adresser à per- 
sonne : ces vers jpourraient servir à tout le monde 
pour tout le monde, passer de maiii en main et 
prendre place dans un recueil de compliments à Tu- 
sage des amoureux de tous les temps. On comprend 
qu^un poète de métier jette ses métaphores aii ha- 
sard; il en a une provision. La beauté qu'il célèbre 
est souvent imaginaire , exempte des défauts qui en- 
laidissent l'humanité, mais ne possédant que des 
qualités vagues et incertaines. Elle habite les nuages 
et l'on s'en aperçoit. Mais un poète par occasion, 
adressant ses flatteries bucoliques à udê femme vi- 
vante, qui préseiltait à seâ j^eux et à sën ëodur une 
forme déterminée, des qualités particulières et dis- 
tinctes, eât^ ce semble, placé quelque détail per- 
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Bonnel. Quoil pas un mot qui marque quel bomme 
envoie, quelle femme reçoit l'bommage! Henri IV 
entre si bien dans son rôle de poëte, qu'il oublie 
qu'il est roi et que la comtesse de Moret existe, pour 
quitter du pied la terre et se perdre dans la fiction. 
On peut s'en étonner, et penser que, si ces vers lui 
appartiennent , c'est par voie d'adoption. 

Quant à l^tte épigramme rimée qu'il écrivit, dit- 
on, au-dessous de ces deux vers: 

Nul heur, nul bien ne me contente, 
Absent de ma divinité, 

laissés par un amoureux sur la table de la duchesse 
de Gondé : 

N'appelez pas ainsi ma tante ; 
Elle aime trop l'humanité; 

quelqu'un aura sans doute arrangé, après coup, un 
mot du roi; ou bien les deux collaborateurs du 
quatrain se sont d'avance distribué les rôles. Sans 
une entente préalable, sans de sérieuses garanties 
d'exécution , le premier n'aurait jamais consenti à 
écrire deux vers qui ne riment pas et dont les rimes 
pendantes auraient attendu indéfiniment leurs pa- 
reilles. Cela rappelle ce célèbre dialogue d'un roman 
moderne : 

— Un prêtre I 

— Il n'en avait que l'habit. 

— Lui y pas plus ministre du ciel... 

— Que je ne suis religieux 1 

Pour trouver ces effels-là , on se sert évidemment 



du procédé de Boileau qui faisait le second vers avant 
le premier. 

On a imprimé un poëme de six cent cinquante 
vers, intitulé t Amour philosophe : € Il est très certai- 
nement de notre bon Henri, » dit -on, et comme il 
est adressé à une religieuse, cette religieuse est trhs 
certainement Tabbesse de Montmartre. Une si grande 
certitude doit rassurer. 

Voici le sujet : une religieuse passe sa vie dans la 
science et la sagesse; FAmour veut Fenflammer; ir- 
rité par dMnutiles tentatives, il se déguise en vieux 
philosophe, s'introduit dans le couvent, charme la 
religieuse par ses doctes entretiens, et s'en fait ai- 
mer malgré son air de vieillesse et son costume de pé- 
dant : 

Il ramoncelle son front ; 
Ses yeux plus larges se font ; 
Et en son menton foisonne 
Une grandCbarbe grisonne... 
Et sa mal peignée teste 
(II) couvre d'un bonnet à creste. 
En quatre coins arrondy, 
Jusqu'aux yeux approfondy. 

Les imitations de l'antiquité abondent. Au corn • 
mencement c'est de TAnacréon : 

A la fin tout irrité, 
Gomme un enfant dépité, 
r Faisant craqueter ses armes, 
Qu'il arrosait de ses larmes, etc. 

Vient une paraphrase du discours de Junon au pre- 
mier livre de TÉnéide. L'Amour s'indigne de trouver 
un cœur rebelle, et cite ses anciens exploits, ses plus 
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flobles Yiciitties^ Gàlliopé) l)iBûe, Sapho. Il va ehan-* 
ger de face et de voix : 

Nelefift-Jepas ainsi 
^Véi^ Dldon la i>etL cànltelf 

Ayijourd'hui il ce déguise en philosophe : 

Aindi qu'on vit habiller 

Pallas en vieil conseiller 
Et sage bourgeois d'Ithaqae 
Pour conduire Télémaque. 

J^ discours au'il débite à la religieuse est une tra- 
duction du aiscours de Silène : Namque canebat uti^ 
ifurcbargée d'érudition philosophique et même théo* 
logique. 

Il se met sur le discours 
Du soleil et de son cours ; 
Il raconte Torigine 
Du ciel et de sa knàcblhe... 
Des formes et dbô matières, 
Et des qualitéa premières, 
Des éléments épuréd, 
Et de lourd corps aîtéréâ; 
Des idées platoniques, 
Des nombres pytbagoHques, 
Et des atomes menus 

Â Démocrite connus 

Sur la divinité triple, 

Aux deux bouts et au milieu, «^ 

Ne représentant qu'un bied, etc. 

Virgile fournit encore beaucoup d'autres développe- 
ments; celui-ci, par exemple, qui est d'une forme 
«sBei heureuse : 

Elle aime et ne sait qu^elle aime ; 
Elle se figura elle-même 
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Quelque démon, quelque esprit 

Qui déguisé la surprit. 

Si elle est en un lieu sombre, 

Soudain elle voit «m oiibre. 

Gomme un fantôme trompeur^ 

Qui lui fait plaisir et peur. 

Elle-même s'imagine 

Quelque flamme plus divise^ 

Et de telle fiction 

Que rinsolent Ixion, etc. 

Il est ffleheax que l'insolent hioii se jette à la tra* 
terse. 

Tout cela est bien savafit pour Henri IV. D'autres 
parties sont bien subtiles, et d'Une curiosité d'expres- 
sion bien laborieuse. L* Amour dit : 

3ans aimer je veux qu'elle aime 
Le jugement de soi-mêm0, 
Ou un bien qbi ût soit point, 
Ou tin rien moindre ii^u'un point, 
Imaginé dans la nile 
Ni visible ni cogniie. 
Gomme Narcis quy aiint 
L'ombre qi|i le consuma. 

Les antithèses ne manquent pas : 

La nouvelle ainanle 
Se console et se tourmente,* 
Et de^us un snbject feiht^ 
Se resjouit et se plaint ; 
Son amour est sans caresse, 
Sans serviteur, sans maîtresse. 

On trouve aussi une plaisanterie d^iin tour agréable, 
mélange comique de mythologie et de merveilleux 
chrétien, mais qui semble une épigramaie de scep- 
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tique, où Henri IV, je crois, ne se fût pas risqué. H 
s'agit de l'Amour : 

Et à Tendroit de l'Église, 
Son corps mystiq disparut ; 
Et père Alesne accoomi 
Raconter le cas étrange, 
Disant que c*était an ange 
OuMI avait vu 8*envo!er 
De la terre dedans Pair. 

Dans cette longue suite de vers, on remarque une 
grande sûreté de tournures, une facilité abondante, 
Fabsence deTeffort^et Thabitude du rhythme et de la 
composition poétique. On se demande aussi quel est 
le sens de cette allégorie : elle n'en peut avoir qu'un. 
Un poète philosophe a séduit une religieuse; il lui 
adresse ces vers, et suppose, par une fiction à la fois 
présomptueuse et modeste, qu'elle s'est éprise non 
de lui, mais de F Amour qui a emprunta ses traits et 
ses habits. Il dit en parlant de lui-même : 

Car mon âge qui grisonne 
N'a plus ce feu qui bouillonne; 

Henri lY n'avait que 38 ans en 4594 ; et si sa barbe 
était déjà grise, il n'avait pas, par malheur, perdu 
le feu qui bouillonne. 

L'Amour^ après s'être déguisé, ne sait où mettre 
son arc, ses flèches, son bandeau et sa torche. 

n s'avise pour le mieux 

De laisser tout dans les yeux 

De sa chère Gabrielle» 

Qui par sa force immortelle 

Avait rangé sous sarloi .^ 

L'âme et le cœur d'un grand roi. 
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Quelle apparence que Henri IV ail parlé de Ga- 
brieile d'Estrées à Marie de Beauvilliers, dans un 
poème dont il dit : 

Sainte, j'ai faict ce discours 
Pour dépeindre nos amours, 

et qu'il dise en parlant de lui-même : « un grand 
roi ? » 

M. Bascle de la Grèze, dans un ouvrage récent (4), 
cite un cantique composé par Henri IV après la ba- 
taille d'Ivry, et tiré d'un opuscule très-rare imprimé 
à Lyon en 4594; opuscule que je n'ai pu reifbuver. 
Ici du moins c'est le roi qui parle. Il reste à examiner 
s il a trouvé ou emprunté les vers. Ce cantique est 
assez long, ce qui déjà éveille les doutes. Les deux 
premières strophes forment une période, séparée en' 
deux parties égales qui se divisent à leur tour en deux 
membres, conformément aux habitudes des orateurs 
latins. 

PuisquMl te plaist, Seigneur, d'une heureuse poursu ite 
Épandre, libéral, sur moi ton serviteur 
Un monde de bienfaits, et qu'ore en ma faveur 
Tu as mis justement mes ennemis en fuite ; 

Je ne veux me cacher sous un ingrat silence. 
Ni trop fier m*élever en ma faible vertu ; 
Je veux dire que toi ce jour as combattu 
Et rompu des méchants la superbe arrogance. 

Ces métaphores sont bien littéraires et d'une élé« 
gance qu'on n'acquiert que par les longues études. 
La dernière strophe de la pièce en contient une plus 

(1) Le Château de Pau, Didron, 1894. 
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brillante encore, et plus rçebercbée. Un paet^ de 
profession a des ailes qui le portent au delà de la réa- 
lité; mais un poëte qui Test par hasard Yoltiga à 
quelques pieds au-dessus des faits et dans leur voi- 
sinage ; il ne trouve pas de comparaisons aussi loin- 
taines que celle-ci : 

Là, j'ai foalé l'orgueil de l'Espagne trop fière, 
Et au prix de son sang, j'ai gravé^ valeureux^ 
En tranchant coutelas sur âon sol paoùreux 
De fuite et lascheCé le iasdie vitopère. 

Ces vers sentent Técole de Ronsard. En lisant te 
dernier mot, on se rappelle que Dubartas, qui gré- 
cisait et latinisait à outrance, était gentilhomme da 
roi, et qu'il a fait une ode sur ta bataille d'ivry. 
A-t-il rendu au roi à Tégard dé Dieu le même service 
qu^un autre lui rendra plus tard à t^égard de Ga- 
brielle? It est. vrai qu'on trouve dans ce cantique 
moins de folles hardiesses et de débauches philolo- 
giques que dans les autres poésies de Dubartas; mais, 
écrivant pour le roi, il a pu modérer son intempé- 
rance habituelle, qui Teût fait tout d'abord recon- 
naître. Quoi qu'il ep soit, il est douteux que Henri IV 
ait eu le loisir et la liberté d'esprit nécessaires pour 
composer avec la lenteur qu'apporte le manque d'ha- 
bitude un hymne d'une pareille étendue. Le jour 
même de sa victoire, il établit son camp à Rosny, et 
fait partir des JCû^rrie^s vers les principaux de ses 
serviteurs et vçrs les gouverneurs des villes et des 
provii^i^es. Peoda^^ les quatre jours suivants, il reçoit 
à soumission la ville de Mantes, puis celle de Ver- 
non, et fait écrire aux grands cwps de l'État et aux 
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villes importantes. Ensuite il s'oeeupe de réunir son 
conseil, et envoie de nonîbreuses lettres aux puis- 
sances étrangères et aux divers parlements. Toutes 
ces affaires le mènent au mois d'avril. On pourrait 
même supposer, d'après certaines apparences, la su- 
bite réunion de son conseil, où il convoque les car- 
dinaux de Vendôme et de Leilonôôurt, le prolonge- 
ment de son séjour à Mantes, et le retard obstiné 
qu*il met h antionoet* sa vidtoire à sa fidèle altiéb 
Elisabeth, tdndis qu^il en informe de petits princes 
étrangers et de petits cantons suisses ; on pourrait 
éroire que, satisfait de Téclatant suiHéès de ses armes 
h Ivry, il sotige un moment à donner des gages aux 
catholiques par quelque promesse solennelle, peut-être 
même par une abjuration immédiate que la récente 
victoire eût fait paraître volontaire. Ce sont là, en 
tous cas, des signes non équivoques de secrètes préo<^- 
cupations^ qu'il est difficile de pénétrer, mais qu'il 
faut reconnaître, et qui n'ont pas dû lui permettre 
d'écrire laborieuçement un dithyrainbe, même en 
l'honneur du Dieu des armées. Et quand il fut déli- 
vré de ces soucis, sa pieuse reconnaissance avait eu 
le temps de vieillir; Tenthousiasme était refroidi, et 
l'espoir de nouvelles faveurs devait faire tort au sou- 
venir des anciennes. 

Que reste-t-il donc h Henri IV de tous les vers 
qu'on lui attribue? Peut-être ces deux slrophetii adrei- 
sées à la marquise de Verneuil : 

Le cœur blessé, les yeux en larmes, 
Ce cœur ne songe qu'à vos charmes , 
Vous êtes mon aoît^e iMUimp* 
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ioar et naît pour vous je soupire; 
Si vous m* aimez à votre tour, 
Saurai tout ce que je désire. 

Je vous offre sceptre et couronne ; 
Mon sincère amour vous les donne : 
À qui puis- je mieux les donner? 
Roi trop heureux sous votre empire, 
Je croirai doublement régner. 
Si j^obtiens ce que je désire. 

L'absence d'images, le tour vulgaire et prosaïque de 
quelques vers, la construction vicieuse et gauche des 
deux premiers, tout annonce rinexpérience ; Tauteur 
s'est même aidé, comme d'un appui, de la chanson 
à Gabrielle. Mais on sent quelque émotion et quel- 
que chaleur. Un habile versificateur eût mis plus 
d'élégance ; un faiseur médiocre, travaillant pour un 
autre, n'aurait pas rencontré la vérité du sentiment. 
Henri IV a pu faire un effort galant pour cette Hen- 
riette d'Entragues qu'il a si violemment aimée. Il 
n'est pas « percé de mille dards ; » mais il a 

Le cœur blessé, les yeux en larmes; 

il offre simplement sa couronne, sans accompagner 
le cadeau de cette antithèse déclamatoire, où il son- 
geait plus à exalter son courage que son amour : 

Je la tiens de Bellone; 
Tenez-la de mon cœur. 

Il regrettait de n'avoir gagné qu'un royaume tandis 
que les yeux de sa maîtresse « devaient régner sur 
toute la terre ; » ici il dit lourdement, mais sans pré- 
tention : 

A qui puis-je mieux les donner? 
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Ce n'est pas d'un grand poêle; mais c'est d'un homme 
qui donne de bon cœur. 

Qu'il ait aimé la poésie, rien d'étonnant dans un 
siècle qui se passionnait pour les Ters au point d'en 
lire de mauvais, et où les rois François V% Henri II, 
Charles IX en faisaient tant bien que mal. Mais il l'a 
peu cultivée. Il guerroyait et administrait au lieu de 
pâlir sur des rimes rebelles ; il gagnait et conservait 
sa couronne royale sans se soucier de la couronne de 
lierre du poète : cela valait peut-*étre mieux pour la 
France et pour la poésie. D'ailleurs il a d'autres qua- 
lités, et, privé de celle-là, il ne perd qu'une bagatelle : 
Charles IX y perdrait davantage. 

A côté du poêle se présente l'orateur. Les histo-* 
riens nous donnent deux discours militaires pro* 
nonces en face de Tennemi , à Coutras et à Ivry ; 
l'éloquence y est vive et entraînante, familière et un 
peu fanfaronne, et pleine d'une gaieté belliqueuse. 
D'Àubigné cite la réponse qu'il fit à ses partisans 
catholiques, quand, au jour même de son avènement, 
ils le pressaient impérieusement de changer de reli- 
gion : Méprendre à la gorge ^ etc. Sa parole est fière 
et ardente, énergique et mâle, hardie et noble. Mais 
on ne peut rien dire de plus ; les habitudes connues 
des historiens du temps, et leur souci d'imiter servi- 
lement les anciens, les invraisemblances du discours 
rapporté par Legrain font craindre des changements 
arbitraires ; quelques apparences d'art oratoire et de 
science des effets semblent nous avertir que les négli- 
gences de Tiniprovisation , tournées et retournées 
dans des mains intermédiaires, ont disparu dans des 

2 



-. 18 «- 

phrases arrondies et sans aspéràlé, eoiDine ces eatl-« 
loux que les flots polissent en les rodiant. Le jug^t* 
ment doit rester tague et peu précis, pour ne pae être 
faux; et sj'engager dans ffioalyse serait entrer dan* 
des routes iaoer^ainea et Ivaoflpeuses. Mais on l^ounié 
dans le fonds Dupuy le brouillon dti discburi aiii 
notables, de la main mâme du roiw £il lisant ses pro*t 
près paroles nous J^funtendeiâs parler, eomniesi nonq 
étions au 4 novembre 4596^ assis c(ans la ^and'«« 
salle du parlement de Rouen. Que dis-je9 nous eur^ 
preponsce que les notables n'ont pi| voir, le traTsil dé 
ta composition^ }a forination des idées. Ils sc) ^er^ieof 
peut-être méfié des flattel^ royales, s'ils avaient ail 
que le roi n'avait ajouté qv'après réflexion le mot 
Mêssieutê^ terme de respect, au eammenoement , et 
ite^ chers sujeu , terme d'affeotion , au mîlieUi lia 
auraient peot^élre moins eru à ses protestatiops àé 
dévouement, s'ils avaient su c^ne Tan^oar qu'il portq 
à ses sujets ne devient que vhlfnie amour y et. Tenvié 
^» il a d'élre libérateur de la Frapce une êstrimaeMh^ 
vie^ que paf correction. Enfin naus admirerons plna 
queux I babilelé de ce disj^oUrs, ftaree qUe nouf| 
savons mieux à quoi il tendait. La Ligue était abattue^ 
mais on bâlit itialaiséms»! sur des ruines. Le^ meil-i 
leures réiiormea n'amènent que des succès tardifs et 
incertains. Les eëpéranee» d'une nation, aux p^e^ 
mîers jour» d'un nouveau gouvernement, $on1 vîtes 
et impatientes,' si les effets ne répondent pas à Tat^ 
tente publique, Henri IV n'en Teut pas être compta-^ 
ble devant la France. Il faut que les notables pro^ 
posent les mesures; de la sorte, la popiilarité du roi 
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ne court iftncoti péril. Si Ie« ni^aws^ôhtopppcflttîve»^ 
k roi n'^l que rexécirtettr; si é\es dOdt tout à feit 
mauvifffses;, «o jour vrendra <yù les înconvéftîents 
appânttront; et le roi pourra dire «près d'utiles 
«xfyértenoes t « Voyeslâ besogne que font tos assem- 
blées; taîssez-moî vons gouverner à ma guise. Pour 
pe« qoé moii odininislration soit tdléreble, elle sers 
tneîlieiiTeqnfeoelie que vos notclblesoift voulu fonder.» 
Cependant il ne veut pas s'abstenir^ s'effacer, et leiir 
laisser une liberté qui pourrait compromettre ses 
Miléréts ou eamtredire ses idôes. 'Le mieux serait que, 
dans l'adoption <ées mesupes, le roi fût Tauteor véri- 
table, et les ttoiables 4es anteurs présunrrés. 

Il oonDfnenoe par «etle ironie agréable et cette affec- 
tation de boQhonmquî lui sont habituelles : « Si je 
voûlaki acquérir le titre d'orateur, j'aurais appris 
quelque longue et belle baniTigtiie, et la vous pronon- 
cerais avec assez de gravité. » Il rappelle les mal- 
heurs de la France : si elle est encore debout, c'est 
grftce au dévouement de ses serviteurs; et il cité 
d'abord les hommes de robe, avant la noblesse et leé 
princes du sang même. Enfin : a Je ne vous ai point 
appelés comiiie faisaient mes prédécesseurs, pouH 
vous faire approuver leurs volontés; je vous ai asseni- 
blés pour recevoir vos conseils, pour les croire, pour 
les suivre, d 

Que devaient faire ces notables, sinon lutter d'abné- 
gation avec un monarque si confiant, et exercei^ 
sçlon ses voeux la puissance qu'il leur offrait? Ils 
se croient libres ; mais que Sully leur apporte des 
observations a» nom du roi , ils les accueilleront. 
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amenderont, obéiront, en paraissant les maîtres. Les 
décrets seront votés en toute indépendance ; mais, 
comme il est plus aisé de résister h un roi qui com- 
mande qu'à un roi qui demande, ils auront cédé de 
bonne grâce à la pression de cette flatterie qui les cha- 
touille, et de cette soumijssion qui les enorgueillit. Ce 
serait ingratitude que de contrarier cette barbé grise , 
ce victorieux, qui n'a reconquis ses États que pour 
les mettre, avec sa personne, en tutelle dans leurs 
mains. 

Les fonds Dupuy, Béthune et Fontette, et l^s 
Archives du royaume nous ont conservé quelques 
autres discours, dont le texte mérite toute confiance, 
sinon pour chaque mot en particulier, du moins 
pour les idées, le tour, le mouvement et les images. 
M. Berger de Xivrey a eu soin de les insérer dans 
le recueil des Lettres missives de Henri IV. L'allocu^ 
tion au parlement de Paris, du 24 mai 4597, nous ar- 
rive écrite par le secrétairedu cabinet en imitation de 
l'écriture royale (Dupuy, 407, fol. 25. — Lettres miss. , 
IV, 764). La copie qui nous représente la harangue 
du 4 9 avriN 597, à ce même parlement, a un titre de la 
main du roi (Dupuy, 407, fol. 22. — Lettres missives^ 
IV, 743). Les autres offrent de grandes garanties 
d^aulhenticité et de fidélité, parce qu'elles sont con- 
temporaines, écrites par des secrétaires du roi, ou 
déposées dans des recueils qui font foi^ comme les 
Mémoriaux de la Chambre des comptes. 

Ces discours sont au nombre de douze: Huit sont 
adressés aux parlements de Paris, de Bordeaux ou de 
Toulouse, ou à leurs présidents ; un autre à la Cliam- 
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bre des comptes ; au Corps de ville ; deux aux dépulés 
du elergé. 

Six ont trait à radmioistratioo financière ; un à une 
affaire de justice; deux aux choses ecclésiastiques, 
et les trois autres à l'enregistrement de Tédit de 
Nantes. 

Les rhétoriques placent au premier rang, parmi 
les mœurs que Torateur doit montrer, la simplicité 
et la modestie. Henri IV affecte la simplicité; mais il 
s'en faut qu'il soit modeste; il se vante de tout, et sa 
simplicité même lui fournit des prétextes à se décerner 
des éloges : « Mes prédécesseurs vous ont donné des 
paroles avec beaucoup d'apparat ; et moi, avec ja- 
quette grise, je vous donnerai les effets. Je n^ai 
qu'une jaquette grise ; je suis gris par le dehors, mais 
tout doré au dedans » (Lettres miss.^ Y, 55). Et 
quand les députés de Bordeaux le surprennent jouant 
avec ses enfants : « Ne trouvez point étrange de me 
voir ici folâtrer avec ces petits enfants. Je sais faire 
les enfants et défaire l€s hommes. Je viens de faire le 
fol avec mes enfants; je m'en vais maintenant faire 
le sage avec vous, et vous donner audience » (Lettres 
mf««., Y, 480). Il fait sonner ses vertus, son courage, 
son dévouement à la France : « J'espère dans ce 
temps-là voir les ennemis... Si je fais mal, je ne vous 
en apporterai point de nouvelles; car j'y demeurerai » 
(Lettres miss.^ lY, 446). — t Si on me donne une 
armée, j'apporterai gaiement ma vie pour vous sau- 
ver et relever l'État ; sinon, il faudra que je recherche 
des occasions, en me perdant, de donner ma vie avec 
honneur,aimant mieux faillir à l'État que si l'État me 
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faillait. J'at assez dé courage et pdw Vnù et pdn^' 
l'autre» (Lett. miss., W ^7 44). — «Fàudra-t-iDaîssél^ 
dissiper l'État et Kassu jettir atix étrangers^? J^ M^a^^e 
c[.tte nul de nous a' ai le ccmn* si* Iftcbè cjjtoe de rettdtt^ 
rek*. Pour mon regard jie souffrirai» pFâ^tôt mi\V» 
morts, et espère vous laisser des enfants poui^' J^oié 
qui n'auront poièt moindre courage )i ^Lêttr^miés.^ 
VI, 205). 

Mais il veut inspirer ta àiode^e aux éutfies^. 

Qu'ils ne se figurent pas Qu'ils l'égalent en in^ 

telligence : « Cet édit a été vu en mon conseit ef 

par moi qui a von» assez de jugement pour coitt^ 

naître ce qui est poÉr le bien de cet Élal » (Leittêê 

miss., IV, 44h). Il ne souffre ménYe ptfs qu'ilé m 

croient plus éloquents que lui ? «t Je pemafii 

qile ne fussiez venus que pour f)rendre co^é 

de moi) comme vous m'avez dit. C'est pourquoi 

je nef suis préparé à vous répondre ; ce qilé 

j'eusse fait en aussi bons termes qiïe ceux que vous 

m'avez dits » {Ibld.^ 4>I4). Il leur rappelle ce qu'ils 

lui doivent : « Je vous ai remis en vos maisons; vous 

n'éHez que dans de sales et petites chambres , je vous 

ai remis dans mon palais» (Ibid.). Eùfitill se moque 

d'eux j « Si vous me faisiez offre de deux ou trois 

mille écus chacun, ou me donniez avis de prendre 

vos gages ou ceux des trésoriers de France, ce serait 

un moyen pour ne point faire dès édils; mais tous 

voulez être bien payés, et pensez avoir beaucoup fait 

qUaud vous m'avez fait des remontràhces pleines de 

beaux discours et de belles paroles ; et puis vous alleic 

chauffer et faire toute volrecommodité»(/6f£/<^ 44&)é 
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Mais tout en malmedant tes adversaires^ il veut s6 
)6Q eencilibr. C'i^tuil f>m maUre^ eert^è-^dire que 
si oi| lui laisse b puisëattôei il aura de la bonté; Il 
leiiF dit d'abord qu'ijè ont raison^ avant d^ leur 
prouver qu'ils ont tdrt. 11 leur fait des protestations 
d' affection ^ pour qu'ils raiment, c'e»t-à-dire lui 
obéissant : « Que tous en général et chacun en partie 
euliep me fassent connaître combien il m*aime «t 
désirô faire service agréable » {Lett. miss.^ VI, 206). 

Quant au)| argumenis, e^est d ordinaire le chance- 
lier qui est chargé de cette partie. Henri IV n'entra 
pas dans les détails du raisonnement ; il affirme plu- 
tôt qu'il ne discute : • Vous tn'avez par vos longueurs 
tenu ici trois fnpis; vdus verrez le ton qui a élé fait à 
mes affaires ; quatre mois vous le feront voir» {lùid.j 
IV 9 444). Quand il s'engage pour l'avenir, il ne 
donne que des assurances verbales ; il se contente de 
déclare^ qu'il est sincère; mais il se répète, il insiste 
popime s'il craignait qu'on en doutât : • Ce que j'ai 
à 1^ bouebe) je l'ai au cœur... Mes paroles ne sont 
point de deux couleurs ; ce que j'ai à la bouche je 
l'ai au cœur » (Ibid.}. « Je promets que je ne baille^ 
irai plus telles abolitions; ils s'en peuvent assurer 
puisque je le promets ; car je tiens tout ce que je 
promets » (lbid,y\ly 28). Il ne touche guère qu'auK 
preuves de Tordre moral : l'intérêt de la France, ses 
propres qualités^ les services qu'il a rendus, l'amour 
qu'il a pour ses sujets, la recounaissance qu'ils lui 
doivent : « Le naturel des Français est de n'aimer 
poiut ce qu'ils voient : ne me voyant plus, vous m'ai- 
mere^j e| quand vous m'aurez perdu, vou^meregretr 
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terez » (Lett. miss., IV, 444). Il passe è côté des argu- 
meûts de Tadversaire, soit qu'il les effleure de la pointe 
d'une épigramme, soit qu'il leur échappe par quel- 
que réponse vague ; ou bien il leur oppose une sorte 
de refrain qui fatigue Toreille des auditeurs pour se 
fixer dans leur esprit : « Il me faut de Targent... Mea 
Suisses m'ont promis de venir jusques à la rivière de 
Marne ; mais ils ne passeront point sans argent... li 
ne me faut rien que de l'argent... Tout ira bien ai 
j'ai de l'argent • (Ibid., IV, 445 et 446). Cependant 
les habiletés de discussion ne sont pas rares : un mot 
qu'on lui a dit lui sert de point de départ, et il en fait 
le nœud même de son discours : a Vous m'avez dit 
que je me hasarde trop ; je ne le fais volontiers ; mais 
j'y suis contraint, parce que si je n'y vais, les autres 
n'y iront point. Ce sont tous volontaires que je ne 
puis pas forcer. Si j'avais de quoi payer les gens de 
guerre, j'aurais des personnes assurées que j'enver- 
rais aux hasards, et je n'irais point ; mais je n'ai 
personne. Force troupes me viennent trouver; mais 
quand je les ai tenues quinze jours, je ne sais qu'elles 
deviennent» (/6Î£/.). 

Au besoin même, personne n'a le raisonnement 
plus serré et plus juste. Il demande le rachat et 
l'amortissement des rentes : « Car arrivant un chan- 
gement de règne ou quelque mouvement de guerre ■ 
en ce royaume, comment eslimerez-vous qu'il soit 
possible de subvenir à telles dépenses extraordi- 
naires, puisque tout le revenu d'icelui, quelque ex- 
cessives qu'en soient les impositions, peut à grande 
peine porter les charges et dépenses du courant? 
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Lorsque les rois mes prédécesseurs sont tombés ea 
pareilles adversités, ils ont eu recours aux aliénations 
de leurs domaines, constitutions de rentes, créations 
d'offices, augmentations de tailles^ gabelles et impo^ 
sitions ; mais maintenant toutes ces choses sont par^ 
venues à tel eicès, qu'il ne s'en peut tirer ni espérer 

aucune assistance Ne sachant où prendre des 

moyens, tenez pour certain que l'on s^adressera au 
fonds des rentes, comme le plus facile, et eraîns 
qu'enfin telles affaires continuant et tirant à la 
longue, eux fmes enfants) ou moi soyons contraints 
par la nécessité, qui est la loi de toutes les lois, de 
faire banqueroute à celte nature de dettes : chose que 
je veux éviter de toute ma puissance... Je me suis 
résolu, pour prévenir tels inconvénients, d'entrer au 
rachat et amortissement des rentes..^ Je ne me dé- 
partirai jamais d'une telle résolution, quelques diffi- 
cultés et empêchements que vous y puissiez apposer, 
d'autant que je la tiens non-seulement juste et utile, 
mais tellement nécessaire, que la conservation de cet 
État y est conjointe et attachée » (LetL miss.,\l^ 205 
et 206). La netteté des idées, les sages principes d^une 
administration qui songe à Tavenir, la fermeté de la 
décision développent des considérations qui sont 
bonnes pour tous les temps, peut-être môme pour le 
nôtre. 

Quand le raisonnement comporte le pathétique, 
c'est la ^raie, éloquence : « Vous avez, par votre 
piété, secouru Tannée passée infinis pauvres souf^ 
freteux qui étaient dans votre ville ; je vous viens 
demander Taumône pour tseux que j'ai laissés sur la 
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frontière^ Vous aveesecourli des personnes qui étaieàt 
dans les rues^ sur les tabliers ou à^eagnardéé ptès^ 
du feu.; je foui demande Tattinône pour des gënë 
gui ont senrl^ (|uî sertetît nuit et jour, et emplëlail 
leur tie pour #ous tenir M repos, ii Tai enoouragpft 
oeui du plat paye) j*ai fait fortifier leurs dbèbersy et 
faut que vous die^ messieurs^ que les oyant crier à 
mon arrÎTée : Vive le roi 1 ce m'était autant de coupe 
de poignard dans le sein^ toyant que je serais eoa« 
ti^aint de les abandonner au premier jUur « (Leêii, 
mm. ^ IV) 745 et 747). 

' Aussi To^es^le rei^eni# dans ce parlement qui n'a 
pas aocédé à ses deifaandes i a Je suis donc été [toussé 
dé venir iei par ifos longueurs, tos opiniâtretés et wo^ 
désobéissàtaceS) et encore pour le saliit de TÉtat^ dd-^ 
qttel je vous hi fait voir le péril émiiient^ qui toiite-< 
foià tae vous a ému, etls.* n {Ibid,^ 764)t 
. iiomparoiis eette dernière baran||u^ avec la ré- 
pense à ce m^ine parlement^ qui refuse d'enregistrer 
les lettres d'abolition de M. de Saint-Géran. Henri IV 
séùt qu*il a tort) ad moitis en principei Le ton est 
très modéré, et les explications sont d'égal à égal. 
f J'ëi reçu en bonne part tout ce que vous m'avès 
dit, et de tous les points que vous avez touchés, je né 
cdntredirai à un seul, parce que je reconnais que tout 

cela est véritable Vous direz à ma cour que j'èi 

trouvé fort bon qu'elle se soit montrée roide lors de 
la présentation des lettres d'abolition, et que je trouve 
bon qu'elle ait pris la voie des remontrances... Je 
vous ai dit que je ne contredirai rien de ce que vouât 
m'ayez dit; j'en excepte une chose: c'est que vou4 
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craignez la eonftéquaiee. Vous direz à ma eour que 
je lui ôte etite erbintet J^ n'eussie accordé œlle^ei aand 
quelques particulières conêidérationi ^ et qde roù 
sortait epooré des troubles ; mais je veui^ qu'elle soîl 
Vitrifiée purement et slmpleiiient^ et leur dires qutf 
j'afirai toujours soin de conserver Tautorité de kl 
JM^tie^ » (Uit. f??i>#., YI, ^7 et 28)* A la derai^ 
pbra^, rprdre est tempéré par une promesse^ et 
quoiq^e placé ayee inteûtion fers Iq iin, il e^t suiti 
d'une parole fassiirantei. 

Mais il (BEtt rare que Heori lY se croie dans soq 
tort; et d^ordinaire, quand on lui apporte des re- 
montrances, on remporte les sienne^. I^es députés diil 
clergé viennent se plaindre des abu^qui déshonorent 
rÉglise de France. Le roi leur promet d'y remédier i 
« Gela se fera petit à peiit ; Paris ne fut pas fait en 
un jour» Faites, par vos bons exemples, que le peuple 
soit autant expité à bien faire comme il en a été pré7 
cédeniment éloigné. Vous m'avez exhorté de mo^ 
devoir, je vous exhorte du y^tre. Faisons bien^ voua 
et moi ; allez par un chemin et moi par Tautre^ et 
si nous nous rencontrons, ce sera bientôt fait. » 

En "1605, une assemblée générale dn clergé sa 
réunit à Paris; elle envoie des députés au roi poqp 
demander l'accepta lion du concile de Trente, flenri IV 
fait une réponse évasive 5 le Gascon 4iiv:i^nt ÎSormand 
en restant goguenard : « Ypus m'avez parlé du cpn*n 
cile ; j'en ai désiré et désire la publiçatipji ; mais^ 
comme vous avez dit, les considérations du mnnde 
cpmbattent souvent celles du cjel. w E)t aussitôt : 
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« Gommeacez à vous guérir Tous-mêmes, et exciter 
les autres par vos bons exemples à bien faire, » Puis 
il se plaint de leur grand nombre et de la longueur 
de leur session. On est cbarmé de cette malicieuse 
bônhomiequi raille, commandeetgourmandedans un 
langage paternel et débonnaire : « Je vous veux main- 
tenant dire un mot en père... L'on assemble ainsi un 
grand nombre de personnes quand on a envie de ne 
rien faire qui vaille... Regardez d'abréger, ou autre* 
ment je vous retrancherai. Il y a qui sont à faire 
bonne chère en cette ville aux dépens des pauvres 
curés, et qui font ménage pour trouver plus grande 
épargne à leur retour... Vous mettez, par vos lon- 
gueurs, les pauvres curés à la faim et au désespoir. Je 
me veux joindre aveceux et avec lesplus gens de bien 
de votre compagnie (il en est bon nombre, et tous en 
voudront être, puisqu'il est question de gens de bien), 
pour faire donner ordre à la longueur du temps qu'il y a 
que vous êtes ici : je serai le chassavant. » Est-il fa- 
çon plus spirituelle d'inviter quelqu'un à s'en aller? 
Les affaires du clergé nous mènent naturellement 
à celles des réformés^ et aux trois discours prononcés 
par le roi à trois parlements, pour obtenir l'enre- 
gistrement de l'édit de Nantes. Le discours au parle- 
ment de Paris est fort remarquable. Cet édit est la 
signature de la paix entre les Français qui s'entre- 
tuent depuis cinquante ans ; fermant l'ère des guerres 
religieuses, ouvrant celle de la liberté de conscience, 
et des croyances tranquilles et respectées. On sent 
que Henri IV y voit le couronnement de son œuvre, 
et le plus grand bienfait dont il puisse doter la 
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France : « Ce que j'en ai fait est pour le bien de la 
paix ; je l'ai faite au dehors ; je la veux faire au de- 
dans de mon royaume. » Aussi ne f*eçule*t-il devant 
aucun obstacle, prêt à braver la résurrection des 
vieilles haines, à, punir, à combattre, à refaire le roi 
de Navarre contre une Ligue renaissante: « Je coupe- 
rai la racine à toutes factions et à toutes les prédica-^ 
tions séditieuses, faisant acçourcir tous ceux qui les 
suscitent. J'ai sauté sur des murailles de ville; je 
sauterai bien sur des barricades, t 

Quand" Messieurs du parlement sont introduits^ il 
n'aborde pas aussitôt le sujet de cette grave audience; 
mais avec une heureuse adresse, il leur raconte une 
anecdote : k Je vous veux dire une histoire que je 
viens de ramentevoir au maréchal de La Châtre. In- 
continent après la Saint-Barthélémy, quatre qui 
jouions aux dés sur une table, y vîmes paraître des 
gouttes de sang, et voyant qu'après les avoir essuyées 
par deux fois, elles revenaient pour la troisième, je 
dis que je ne jouais plus ; que c'était un mauvais 
augure contre ceux qui l'avaient répandu. M. de 
Guise était de la troupe. » Et c'est après avoir, 
comme par hasard, évoqué les sanglantes images et 
les affreux souvenirs, qu'il commence un discours 
plein de véhémence et d'adresse, d'éclat et de fami- 
liarité, où toutes les armes servent à la fois, la bar- 
diesse, |a fierté^ la bonté, le sarcasme, la gaieté même, 
rintimidatiqn et la prière. 

Il invoque en faveur de Tédit l'approbation de 
son conseil, etd^ ducs et pairs, qui. pourtant sont 
dévoués à FÉglise romaine. U soutient et prouvjé' 
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qù^il est boti dëlbdlIqUe, d'une façon qtli pdt^dltràit 
presque bouffonne, si Ton ne sentait soUs les àr^ 
guoients Imrtesqueft oé dépit d'un homme qui à 
raison et qlii trouve tin^ résistance sans rai^n : 
« Ne m'allègues point la religion catholique; je 
l'aime plus que vous; je suis plus catholique qdë 
Yous; JQ suis file aine de PÉglise; nul dé rOtii 
Be Te^t, ni le peut être. Vous tous abusez $i vôiié 
pensée élre bien avec le pape; j'y suis mietix que 
vous. Quand je l'entreprend rai, je vous fdt'ai totis dé^ 
clarér bérétiqueS) pour iie me vouloir pas obéir. » 
€et éditest t Tédit du feu roi • (celui de 4576). Et 
quels ensont'les adversaires? « Ne parlons point tant 
de la religion ealholique, ni tous les grands criilrdff 
catholiques et ecclésiastiques ! Que je leur donné, à 
Tun deux mille livres de bénéfice, à l'autre urvè rehte, 
ils ne diront plus mot. » Quegagne-t-on à repoo^iret^ 
Fédit? Les réformés voyant ce mauvais vouloir de*^ 
mandent de nouvelles garanties : « Je ne veux paftqoel 
soyez cause d'autres nouveautés par un refus. » Et 
redit n'en pass^a pas moins ; car, au besoin, il le fera 
enregistrer çn ht de justice : « Quand tous ne vod- 
drez passer Fédii, vous me ferez aller au parlennrent. * 
Ces arguments sobI jetés au inilreo d'autres, tirés dé 
la personne du roi qui parle, ou des magistrats qui 
écoutent : »Vous tne Voyez en mon cabinet, où je 
viefi» parler à vous, m>D point en habit royal... maîd 
vêtu comme un père de famîHe, en pourpoint, pour 
perler familièrement à ses enfants... Vous me devez 
obéir quand il n^y auroit considération que de ma qua- 
lité et obHgation que m'ont mes sujels... J'ai rétabK 
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l'É(at«* je n'ai exemple à invo^udr qae de mou 
ai^oie... Voo s'est plaint à Paris qee je voulais (aire 
des le^éss dé Suisses et autres amas de trbupes. Si je 
iei faisais^ il en faudrait tuien juger; et serait flont» wÉ 
Ikv», effot^ pctur la raison deities déportements passés, t / 
le mis roi oiaintenant et parie en ^oi j j^ veui ètr^ 
9béi.*^Il n'y en a pas un d'eDlre taus qui ne mè 
tFOUveboii quand il a affaire à moi, et n'y en q pa(i 
un qin n'es ait affaire une fois l'an : et toutefois ai 
eaoi qui 19Q1IS suis si honyons m'êtes si niai|vaisl «^ 
Aussi il leur rappelle si^ns oease ses bienfaits, il lee 
intimide, il se moque d'eui : « J'ai remis les uns a)^ 
leurs maisons, dont ils étaient bana^, les autres ed la 
foi qu'ils, n'avaienl plus. .. I^es gens de iîhhi parlement 
ne seraient en leurs s^gessans moi..; |'ai plus d'ia^ 
telligenoes que vous; vous aurea beau faire, je saurel 
ce que<^h«iouii de vous dii^. Je sais tout ce qu'il y é 
en vo9i maisons, je sais tout ce que vous faites^ totut 
ce que^ Vous dites s j^ai un pèiitdémoa qui iHe le.ré^ 
v^le^ C^piqui ne désjrent que mon édit passe me 
veulent la guerre^ je la déclarerai demain à ceui de 
la religion, mais je ne la leur ferai pas; vous iresD 
tous^ avec vos robes, et ressemblerez la proee^ioi^ 
des capucins, qui portaient le mousquet sur kuns 
babÂts. Il varis ferût beau voir, a 11 leur rappelle leor» 
obstination^ Iqra de la reprise d'Amiens^ à refuser 
des ééitft « que vous i^'eussieai passés^ si '}e M fufsel 
allé an pfsrlement. f Après les reproebes, la mefeiaee;! 
péis la raison parte seule, el à la fin la priène se joint 
à elle 3 4 À la vérité les gens de justtiee sont mon bras 
droit; mais si la gangrèfie se met a«^ bras droit, il 
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faut que le gaucbe le coupe. Quand mes régimenis ne 
me servent pas, je les casse... La dernière parole qae 
TOUS aurez de moi est que tous suiviez l'exemple de 
M. du Maine (Mayenne). L'on Ta voulu inciter à faire 
des menées contre ma volonté ; il a répondu qu'il 
m'éiait trop obligé et tous mes sujets aussi... Le chef 
delà Ligue a parlé ainsi comme parleront tous ceux 
que j'ai remis en foi. Ceux d'États, que j'ai remis en 
leurs maisons, que doivent-ils faire au prix? Donnez 
à mes prières ce que n'auriez voulu donner à mes 
menaces ; vou$ n'en aurez point de moi. • Il veut 
dire sans doute qu'ils n'en auront pln$. 

L'édit fut enregistré quinze jours après. Les parle- 
ments de province firent quelques difficultés; mais ils 
ne pouvaient guère interposer que des délais et non 
des barrières. Aussi le roi les reçoit-il vertement. Les 
députés du parlement de Bordeaux viennent le trou- 
ver. M. de Ghessac, second président, lui fait une ha« 
rangue de cinq quarts d'heure: a M. de Chessoc, 
non-seulement vous ne m'avez point ennuyé par trop 
grande lon({ueur, oins plutôt je vous ai trouvé court, 
tant j'ai pris de plaisir è votre bien dire; car il faut 
que je confesse en votre présence que je n'ai jamais 
oui mieux dire; mais je voudrais que le corps répon- 
dit au vêtement. • Et la hauteur succède à l'ironie : 
i Nous avons obtenu la paix tant désirée, Dieu merci, 
laquelle nous coûte trop cher pour la commettre en 
troubles. Je la veux continuer et châtier exemplaire- 
:|ui voudraient apporter l'altération. Je 
i légitime, votre chef; mon royaume en 
• vous avez cet honneur d'en être mem* 



bfes, d'obéir, et d'y apporter la chair, le sang, les os 
et tout ce qui en dépend. » M. de Ckessac avait rap- 
pelé que le parlement de Bordeaux était, le seul qui 
ne se fût pas rangé du côté de la Ligue : « Certes ce 
vous a été beaucoup d'heur; mais, après Dieu, il en 
faut rendre louange, non-seulement à vous autres, 
qui n'avez eu faute de mauvaise volonté pour remuer 
comme les autres, mais à feu M. le maréchal de Ma- 
tignon, qui vous tenait la bride courte, qui vous en a 
empêchés.. . J'ai fait un édit, je veux qu'il soit gardé; 
et, quoi que ce soit, je veux être obéi; bien vous eu 
prendra si le faites » {Leti. miss. V, ^80). 

Les députés de Toulouse qui arrivent les derniers 
sont les plus maltraités > Le roi s'emporte jusqu'aux 
invectives contre la Ligue et jusqu'à l'éloge des pro- 
testants : c C'est chose étrange que ne pouvez chasser 
vos mauvaises volontés. J'aperçois bien que vous avez 
encore de l'espagnol dedans le ventre. £t qui donc 
voudroit croire que ceux qui ont exposé vie, bien, et 
état et honneur pour la défense et conservation de ce 
royaume, seront indignes des charges honorables et 
publiques, comme ligueurs perfide et dignes qu'on 
leur courût sus et qu'on les bannisse du royaume? 
Mais ceux qui ont employé le vert et le sec pour 
perdre cet État seroient vus comme bons François, 
dignes et capables de charges! Je ne suis aveugle; 
j'y vois clair; je veux que ceux de la religion vivent 
en paix en mon royaume et soient capables d'entrer 
aux charges; non pas pour ce qu'ils sont de la reli- 
gion, mais d'autant qu'ils ont été fidèles serviteurs à 
jnoi et à la couronne de France. Je veux être obéi-, 

3 
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c|ue mon édit soit publié et exécuté par tout moù 
royaume: Il est tetnps (|tie nous tous soûls de guérUe 
devenions sages à nos dé(:tenk. * {Leti; miis. ÀSii) 

La lecture de oefe harangues doiis permet d'élabNr 
l'àiÉtbentfèité du discours au parlement sur le réta^^ 
biisèement des jésuites^ donné par Pierre Mftthieil^ et 
reproduit daiis les Lettres missites (Vi^ >l82)t II e9t 
t^iifieiix d'entendre l'épolbgie des jésuites dans la 
4)0uehe de Henri IV; et Tèn regretterait que rfaisto^ 
rien eût embelli et changé. Mais le texte de P; Ma^ 
ihieu garde toutes lesbabitudes oratoires de Henri Vfi 
Nous avons tu qU'il débutait d'ordinaire par bn n^ 
mercietneiit^ et qu'il aime à venter ëen intelligence ; 
voici Texor de : é Je vous sais bdn gré du soini que 
tous flVez de Ma personne et de mdn État. J'ai toutes 
vos cènoeptions en la mienne; mais vous n'aves paft 
ia mienne aux vôtresi » Et voièi les derniers mots : 
« LiaisseK-inoi conduire cette affaire; j'en ai manié 
d^autresbien plus difficiles^ et ne pensez plus qu'à 
faire ee que je vous dis; » Il aime à lanee^ de* 
tré^its contre ceux qui lui font des remontranoes; en 
toiei un ) « Ils attirent à eux les beaux esprits et dUoi^ 
Bissent les meilleurs; ëi c'est de quoi je lès estime; 
le désirerais que Ton ëhoisit les meilleurs soldats^ tft 
que nul b'entrât en vos compagnies qui fa'en fût bien 
digne, n II plaisante souvedi sur l'argument de Tad-* 
tersaire, et le réfute par une saillie; en voici de nou«- 
vedux exemples : t Pour les ecclésiastiques qui se 
formalisent d'eux^c' est de tout temps que T ignorance 
en a voulu à la science, v; Ils entrent comme ils peu- 
veilt; aussi font bien les autres, et suis inoi' même 
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ëhtré^urtinieiai pu..; L'bn dit qâ6 le tbl d'Eipé^m 
Ë^eii d^t; je dis ûmi qu& je tëUx tti'ëtl «el'Vir, et qUe 
la FMtteene doitéthedë pii*e é^boditloa qdèi VE^pé^ 
gfllè, piiidqiië tout lé mëhdé tes juge btiîës..; Si Vm 
braitit qu'ils èomnldûicfUëtit tries seëi'ëtd ft nleà ëfitlë^ 
itiidi jëtië lëbr ëdrtlitiUtliquei^àt i[}ueeéquejë T6U-: 
drfti. i 

A cèté dé cé^ at%umeutë illgénieui et plaisante dé 
ti'bUf ënt des t*aiâ0dnéitiënts plue séHeux^ et présentes 
afèc t;éttè éëlatanté netteté^ ëëttè ébtleision aUiniéé 
qui ëst le propt^é de sS parole i t L'Utiivëfsité a béëa- 
siuti dé les regt^ettef^ puisque pa^ letfi* ébsënee elle a 
ëtéébtnine déserté; et les écoliers, nonobstant tous 
tUs dfrétSj les dot été ebët*cbef dédatis et dehoi's nhdh 
fdyâutrïe... leii'ai ttbUtë uii sëUl datis^g^and nbtn^ 
bre de eëUl qui ont ëhângé leur religion^ qui ait 
SôUtèUu leur àVoii" buî dire oU ënèeigner qu'il étôit 
permis de tuer les tyràhs ni d'attenter sur les roiS^. 
Barrière né fut pas confessé par un jésuite eh son ën- 
treprise/et un jésuite lui dit qu'il séroit dadiUéS'H 
bSoit l'éiltrëprëndre. Quand Châtel léë auroit adëtisëb, 
ë^nltnë il n'a fàit^ et qtt'ud jésuite même eût fait ëe 
coup...' faud^oit-il quë tous leèjéSuitës en pâlissent, et 
que ttius les apôtres fussent ehassés poUÉ* un ludâs ?. . . 
H ne lëurfaut plue rëprdeber la Ligue ; ë'était l'injui^e 
du temps ; ils croyaient èe bien fairë^ et but été 
trompés ëomriie plusieurs QUtres... Ils sout nés en 
mon rbyëume et sous mon obéiSSàtiée ; je Ue reUx ëd- 
trèr ëd ombrage dé mes uaturëls sujets: • 

Dans tous ces diseouf'S, la composition est tiullë; 
Hetari IV réussit contre toutes les r^les de l'art. Le 
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désordre même est sa défense, et Ton serait, ce 
semble, embarrassé pour répondre : il offre peu de 
prise. Quand un discours se développe régulière*-* 
ment, on suit la marche progressive des raisonne- 
ments; il est facile de saisir du même regard et 
Tensemble et les points vulnérables ; les arguments 
reposent et s'appuient les uns sur les autres; si vaus 
détruisez Tun, vous ébranlez les autres. Mais ici, ré- 
futez Tun ; tous les autres restent vaillants et intacts. 
Et comment reprendre une à une des raisons si dis- 
persées? Vous n*étes jamais sur de n'en pas oublier, 
et de n'être pas découvert par quelque endroit. 
Ajoutez ces raisons qui, si j'ose dire, échappent en 
riant a vos étreintes, ces plaisanteries, que vous ne 
pouvez prendre au sérieux sans ridicule, et auxquelles 
vous ne pouvez répondre sans les prendre au sérieux. 
Répondrez-vous par d'autres plaisanteries, par une 
ironie plus piquante? Mais vous parlez à un roi; il 
peut se moquer de vous, vous ne pouvez vous mo- 
quer de lui : Henri IV use de tous ses avantages, et 
il abuse de celui-là. De plus, vous risquerez toujours 
d'ennuyer après un de ces discours vifs et alertes qui 
s'arment contre vous du plaisir des auditeurs. 

Les orateurs prennent séparément les sentiments 
divers, les émeuvent successivement, et traitent chacun 
avec ampleur : Henri IV les éveille ou plutôt les at- 
taque, les quitte, les reprend, les mêle et les tempère 
les uns par les autres; la prière corrige la menace, 
une parole affectueuse corrige la raillerie. Où l'on 
mettrait un adoucissement de terme qui rendrait 
l'expression moins vive pour qu'elle fût moins blee- 
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santé, il place comme remède un sentiment contraire ; 
l'auditeur est à la fois surpris et charmé, réprimandé 
et attiré, moqué et séduit. 

Les Athéniens, ingénieux et subtils, voulaient qu*on 
les promenât dans les détours les plus cachés du rai- 
sonnement et de la passion ; les Romains, plus graves^ 
d'un jugement plus lent et plus sur, ne se livraient 
que peu à peu à la persuasion, et par degrés : dans 
un auditoire français, les idées, les sentiments s'éveil- 
lent vite, et n'ont pas besoin de cette longue et per- 
sévérante excitation; une éloquence méthodique et 
redondante risquerait de les assoupir ou de les fati- 
guer ; le danger, c'est que, naissant aisément, ils ne 
disparaissent plus aisément encore : il est donc ha- 
bile de ne laisser de repos à aucun, de les émouvoir 
tous ensemble, et péle-méle. 

Ce n'est pas là sans doute la haute et grande élo- 
quence; mais elle a quelque chose d'original et de si 
personnel, qu'elle ne peut être un modèle, ni faire 
école. On demande à l'écrivain, pour première con- 
dition , de ne pas se travestir, mais de rester lui- 
même; il faudrait aussi le demander à l'orateur: c'est 
là le grand mérite de la parole de Henri IV. Au 
XYl® siècle, presque tous les faiseurs de discours sont 
des imitateurs ; ils jettent toutes leurs pensées dans 
les moules de Cicéron. L'éloquence de Henri IV 
n'emprunte rien à personne : elle n'appartient qu'à 
lui ; elle le montre tout entier et ne montre que lui ; 
elle a reçu et garde l'empreinte de son caractère : 
présence d'esprit dans la vivacité, justesse dans la 
soudaineté, mesure dans la hardiesse, bonne humeur 



transilipps c||ii perd^pt Ip temps, spn^ Jfkn ^\^^lih 
ou de purement oratoire ; adrqitç ^\, f^rme^^ Q^\p f^ 
^leyée, irpniqpe et chal^Mr^H^^» flû i^§ mélppt à de 
RQp[^|)rep^^8 ^ailli^s f|e l'i^prit quçlqpe». ^cç^^ {}ii 
cœur. 



CHAPITRE PREMIER. 

DES LETTRES DE HENRI IV. 

P^pui$ )e jpur PU I|I^ Yjilemaiq, miijistre (}e l'jpr 
stri|ction publique, chargeait up pieipbre d^ rip8tjti}t 
4p reppei|lir Ifsa l^ttre^ de Henri IV, eu l'entourant 4p 
sps pi^ppre^ ppQseilspt des sepoqrs les pju3 préciepx, 
sjx volup)^ pqt paru ; le sixième s^ termine §vec 
rari4e06. 

, CJes pièces, pigpégs p^r le roi rnéipe, ont une p^r- 
ti(qde jiistpnique qu'^q^un autre document ne siapr 
raif ^urpassef ., ^Hes fépqudent sur une grpnde éppque 
une c|afté toute nouvelle, Op ne parlera plus de Ip 
fiigue pt de la restaupatjqn qui Ta suJvje, s^qs tirer 
de ce recueil la vérité sur bien des choses, sans y 
cherp))pr Ij^ ff)4rcbe (|es éyénemi^pts, pas ^ pas^ jour 
par jour, à mesura qu'ils naissant et se dérpu|ent. 
Pu ppui^r^ suflput étudier Tl^omme, ^\ de tpute celte 
ppwte^ppndsuce qui JHi s^rt de monument, (aire spr- 
tJrHeurilV. 

C'est h «us3i qu'il faut chercher f écrivain. Nous 
fi'aypps pas epcQf e, il est vrai, les lettres des; trpis- 
de^rnj^fes aunéesj^ qui ppporterout à un examen litté- 
raire dp nouveaux témoignages : m^is je n'ai gfarde 
d^ ip'en plaindre. Dans un sujet inexploré, on ne sau- 
f^jt préf^ndre à prononcer du prepiier abord des 
ju|[ea(ent^ définitiis j et inaugurer une étu(}e un ppu 
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prématurée, nécessairement incomplète, c'est mon- 
trer qu'on n'a d'autre ambition que de susciter un 
plus habile, qui l'améliore et l'achève. 

g l«r. — DU TEXTE. 

Il faut commencer par l'examen des textes, et re- 
jeter tous ceux dont la pureté est suspecte ; des phrases 
altérées à dessein ou involontairement, par artifice 
ou par ignorance, égareraient l'analyse et l'expose- 
raient aux mésaventures. Après deux siècles d'ense- 
velissement ou de publication sans contrôle, cette 
multitude de lettres éparses dans tous les coins et 
dans tous les pays, et conservées sous toutes les formes^ 
reparaît-elle de tous cotés avec le texte primitif? 
Parmi les copistes et les éditeurs, personne nes'est-îl 
trompé ou n'a-t-il voulu tromper? Ne s'est-il ren- 
contré ni déchiffreurs maladroits ni correcteurs peu 
scrupuleux ? 

La plupart des lettres publiées étaient inédites ; les 
autres avaient été imprimées çà et là. 

Les manuscrits des lettres inédites sont-ils fidèle- 
ment transcrits ? Tous ceux qui exécutent cette tâche 
ont-ils eu les deux qualités nécessaires, la conscience 
et la science? On n'en saurait douter pour les ma- 
nuscrits que gardent les grands dépôts publics de 
Paris; même sécurité pour les textes communiqués 
à M. Berger de Xivrey, comme le portefeuille des 
Carmes de Tours, la collection de la reine Marie- 
Amélie, et la plus belle de toutes, celle de M. Feuillet 
de Couches : c'est plus de la moitié du recueil. M. Ber- 
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ger de Xivrey surveille le travail de transcription 
qu'accomplissent d'habiles paléographes. Les plus 
honorables collaborateurs ont quelquefois mis la 
main B cette humble besogne : M. de La Yillegille a 
transcrit les originaux de la Mazarine; M. Villemain 
lui-même a copié un autographe. Quant aux dépar- 
tements et aux pays étrangers , beaucoup de textes 
sont pris, collationnés et envoyés, par des correspon- 
dants de rinstitut et du ministère de l'instruction 
publique, des fonctionnaires du bureau et des mem- 
bres du comité des Travaux historiques, des secré- 
taires-généraux de préfecture, des bibliothécaires, des 
archivistes, des professeurs et des érudits. Sur quel- 
ques-uns la signature d'un notaire certifie l'exacti- 
tude. Ces textes portent avec eux leurs garanties , 
grâce au nom et aux titres du répondant. Mais tous 
les faiseurs de transcriptions n'étaient pas membres 
de l'Institut ou élèves de l'école des Chartes ; toutes 
les pièces n'ont pas passé soûs les yeux de M. Berger 
de Xivrey ou d'un homme compétent ; ce sont ri- 
chesses que l'on garde avec un soin jaloux. Une fois 
même il a fallu négocier ; un possesseur d'autogra- 
phes n'a pas voulu se faire connaître; on a dû se 
servir d'un honorable intercesseur. Ces textes-là sont- 
ils tout à fait sûrs? 

Disons d'abord qu^ notre époque le respect des 
textes est un devoir pour tout le monde. Un change- 
ment volontaire est une violation ; et ce qui n'était 
autrefois qu'une liberté usitée, est aujourd'hui plus 
qu'une supercherie : on ne peut donc croire légère- 
ment à un manque de probité, surtout quand la 



distane^ des imp^ r?Pfl M prpbjté pljjg facile pt |ft 

Béglîgôncfi^ doffepf %« nre§, pprqe que pl»a.i?i}ft 
rej^QRoaU qw>Ups pe sont p$is ^ani; gravité, ef quç 
Ifi soin de les é¥J4qf 99t iii^ c^ ^9 çqpscii^qçe ; a^a 
que per»pnni^ ny mit ^ l'ippHriç, Iq punjstère y 
envoyé de§ pipcpl^ires , ^ F^cQp^poaq^é . à tQl|S I9 
piu« (Êftriote e^aetitu^er §ii ^^Igr^ ç^tte précaution^ 
une lettre est arrivée p[)9l traqscrjf^, il pst |dif%j)e 
que ce défaut ait écbfippé à Mt Berger de Xiyrfiyr 
A§%est ifouv^nt il 9 ti^quyé ailleprs |a pppie d'un pri-^ 
ginal) Qtt rprigjpal d'upe çqpjçi, pq up impriq^é; 
€t la vérité du fei^e ^'est étabUf; par |^ cppfof*niité. 
Maii» il a d'§Ptre« W!?ypPf idfi coptrplf^, Presqqp tpqr 
jours guidé psr |e JQprpal (]^ |£| dépçpse poyqle et 
par l€t« «utrwIe^tF^, ^pjviapt Hepri IV pas à pa^, ssr 
ehant pu il i|îne, pji i| sqqpe, qp il popphe 5 pp il va, 
fie qu'il fait, qui \\ voit ; trquypnt à p|iaque jpstant, 
d^m le$ iDanq^priU qpi Tentgurept, 4^s détails très 
fvémj très njiqptîepx ptà peu prèg igqqr^^J qidé par 
les coppai|#«pp^^ fipéçiflle§ de oQJI^bqfateur^ c|opt la 
sci(8np(? ne ^fipr^îlt ê^rç en (Jéf^pt, cpq^pieMM. Mi- 
gnet, de ]y{ontippfqué, Lapabape ; pq ne peut guère 
le surprendre par j'alléra^ion 4'PP Mh ^'W ^ppi (le 
lieu ou d*un nom d'homme. Si raltératipp ppirtesqr 
les mûtn, M. Pergpr de Xivrey sa.ufa aus^j |a recon- 
nifitre. La langue de Henri IV et cj^ ses secrétaires 
est un» lapgue à apprendre; persqnpe ne la sait 
eoqime le çpnficiqncieux éditeur, qu;, ayant avec elle 
un c^mm^rpe perpétuel, la. coppaii presque ppç^i 
bien que çeu^ qui l'^fûy^iept* )^es q|>agp^ d^ 1^ pp- 
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\ndiSi de Iftog^g^, Je^ tpurâui^, le^ mots, tQPt lui 
e^t fQroHier;4l f^Md^^flit, pqw qp'pn^ ^Itérution dp 
U (qbWW pftspât iiiqperçp^, oii qp'un boname tra ver^ 
d«i<llft iMgwdu seiiième siècle )a leomïpU tolppt^îr 
P^mwtt et m général l^s pbilplogu.e$ $pnt très désipr 
i^^m^ k Tégfird d'uof lettre de Henri IV ; pu qu'un 
hpiPloQ fipas instruction spéciale fût, m ohangepot 
h Xmi^f j^mià MèiU à là langue du temps : hasard 
lingulier, qm H du être «i rara, qui^ cette crainte ne 
peut jw^fiêT Ia défianca; et d'ailleurs sans consér 
q^QÇf^ gra.i^v ppiique, si la phrase est altérée, le 
rtyle w Teit pa«. 

LfijB/oiïi que M- Berger de Ww^ a mis à cette 
ré¥|s}pn e^t flttpsté par le nombre dea te:|te9 qu'il a 
éfi^Vtéh fiiKïWt rai^u:^ (il le dit lui-p^èwe) réserver 
um kttr# qui ^vmU p!p» tard, reconnue authenr 
tiqwe, que d'io^oduire une lettre apocryphe. Dans 
le« tf^Jp^ qu'il a donnés, s'il éprouve quelque doutp 
SUE M» WQU i] nous ep h\t pprt et éveille notre pcMr 
dflwîe. ïl déçlape lui-même que le^ iranseriptions we^ 
,nu^ dç W»dr^* lui p^rai^ept peu exactes : je u'ai 
fldui^ qpe geU^s de M- Q^lpit et de M. I^anglet. 

I^es minutie et l^s f^ç-siiflile Y%leni le« pcigiufijij. 

Il spfQt que la transcription en soit fidèle. 
^^\s si le pièce traoscrite ePl »n? cppie, il faut 

r^giputer, fît ypir f» ceu^ popifl a été bien pris§. Ici 
eppop^, §i\ rabsenpp dp rqrjginal, PU d'un inapnn^é 
^Ui puisse servir èi 1^ comp^irai^p, l'étude du t^le 
est une garanti^ j c^tte étude ^ déeidé M- Berger de 
Xivrpy 9 rahftndpB c[e cert^jines copier p^rpi^^P* ^^ 
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fectHeuses, comme celles des lettres au vicomte de 
Gourdon. Il y a encore d'autres raisons de sécurité. 
Les copies contemporaine^ faites par un homme im- 
partial dorvent être exactes; la langue^ Técriture, la 
forme des lettres ne présentent aux contemporains 
aucune difficulté : c'est ce qu'ils entendent ef voient 
tous les jours. Citons les nombreuses et inattaquables 
copies des fonds Bétbune et Dupuy, dont une partie 
est de la main même des secrétaires du roi. Les co- 
pies des lettres de souverain à souverain, conservées 
dans les bibliothèques étrangères, ont dû être prises 
avec soin comme pièces diplomatiques. Celles qui 
restent dans les archives des vieilles familles méritent 
aussi la confiance. Presque toutes restaient è côté des 
originaux ; elles n'avaient d'autre but que d'en faci- 
liter la lecture; et comment aurait-on falsifié, quand 
le texte véritable était là? La révolution est venue; 
elle a dispersé les originaux; les copies, peu impor-^ 
tantes^ ont été respectées^ c'est-à-dire laissées en place 
ou abandonnées dans quelque coin. Plus tard, quand 
on liechercha les originaux, beaucoup étaient perdus 
ou détruits; quelques-uns revinrent heureusement 
dans leur demeure, comme ceux de la famille de 
Montesquiou ; d'autres sont restés en exil ; ainsi Lon- 
dres garde les lettres au duc de la Force, et M. le 
marquis de la Grange ne possède que ces vieilles 
copies dédaignées. Mais la comparaison des originaux 
qui se sont retrouvés et des copies qui n'étaient pas 
perdues, prouve que celles-ci étaient faites avec soin 
dans les loisirs de la vie de château, ordinairement 
par quelque abbé attaché à la famille. Quelquefois 
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même c'est un homme instruit, voué à la découverte 
des précieux manuscrits, qui s'est fait copiste. L'abbé 
de Lécluse, qui avait projeté une publication de la 
correspondance de Henri IV, a copié beaucoup de 
lettres dpnt les originaux sont perdus; et l'attention, 
fort superflue du reste, avec laquelle il a transcrit les 
lettres publiées par Sully, garantit son exactitude. 
L'abbé Leydi^t a transcrit les lettres à Geoffroy de 
Yivans, et les copies de ce savant tiennent lieu d'ori- 
ginaux. 

Mais il faut se méfier des imprimés. Pendant long- 
temps un éditeur s'est cru un peu auteur, et n'a con- 
senti à donner les écrits d'un autre qu'en les relevant 
par des corrections. Ce n'est guère que depuis une 
trentaine d'années que, grâce à nos grands histo- 
riens, on s'est attaché à reproduire exactement les 
textes; et les dernières publications qui contiennent 
des lettres de Henri lY n'ont pas besoin de garan- 
ties (i). Ajoutons les ouvrages contemporains qui 
pouvaient tomber sous les yeux du roi et provoquer 
un désaveu (2). Quelques lettres même ont été pu- 
bliées par l'ordre de Henri lY, et sous la surveillance 



(1) Mémoires et lettres de Marguerite de Valois, nouvelle édition 
revue sar les manascrits par Gaessard. — Compte-rendu des séan^ 
ces de la commission royak d* histoire de Belgique^ 1841. — Sou- 
venirs historiques des résidences royales, par Vatofut, 18<2. — Mé~ 
moires authentiques de Caumont- La force, par le marquis dé la 
Grange, 1843. — Quelques souvenirs de courses en Suisse, par Max 
Boehon, 1836. — » Dictionnaire des famiUes de Vanden Poitou^ par. 
H. Filleau, 1846. 

(2) Mémoires de VÉtat de France sous Charles /X',^1578. — 
Histûire de France, de La Popelinière, 1^81. 
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de 8e6«eol^étëir€S(>t). Mais mm Tândée 46>l0 et Vàn^ 
héé >I820^ il faut examiioer. On peut se fier à Uil 
homme impartial et exact edmdie Pierre de L'Esiotle 
(ëdUion de MM. GbampollidU^ d'après le ttiatiusdrit 
autographe) ; à dea ériidits comme Le Laboureur (2)) 
Dom Vaissète (5), et plUâ tard^ Oail (4); aux urchi^ 
Tisteë (5), et aux auteurs héraldiques (6). Lei mé^ 
dioirea de Duplessië-Mt^may, une ded Sources leà {)luk 
importaoted des lettres de Henri IV^ sont heureuse^ 
ment à Tabri de tout soupçon : l'édition de 40^ 
laisserait peUi-étre quelque incertitude, si le texte M'en 
était confirmé par une édition plus récente (Treuttdl 
et Wurts, À 824)^ publiée sUr les manuscrits origidaux 
par MM. Auguis et de La Fontenelle, dont personne 
ne conteste Thabileté paléographique. 

(1) DédÏÉràHùn du roi de Pfavarte sur tèé talomnies puhUiis 
carUre lui, 1685. — Déclaration €i prdteslatioh du roy de Navarre, 
de M. le prince de Condé et de M. le duc de Montmorency sur la paix 
faite avec ceuù) de la maison de Lorraine; plus^ deux lettres écrites 
tiitdit sieUr roj) de Navarre, 1585. -^ Lettré du roy de Na^khti àu» 
trois Esiats de ce royaume; 1589. 

{%) Mémoires de CaslelnaUi 1731. 

(3) Histoire générale de Languedoc, composée sur les auteurs et 
les titres originaux, par dom Vaissète, 1730. 

(4) Le Philologue, 1814-1828. 

(5) Ant. de Keutzinger. Documents historiques relatifs à l'hisimre 
de France, tirés des archives de la ville de Strasbouryi 1818^ -^ Da- 
moustier de Lafood. Essai sur Vhistdre de la ville de LoUdun, 
1778. — Ad. Aubenas. Notice historique sur la ville et le canton de 
Valréas. 

(6) D'Hozier. Armoriai de France. — De Courcelles.. HisUnke 
généalogique et héraldique des pairs de France , 1 822-1 823. — Laiaé. 
Archives généalogiques, — fiorel d'Hauterive. Annuairedé la pairie 
et noblesse de France^ 1813. -*• Généalogie de la famille CoUui 
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QUând nous venônà aux hisiortèris^ nous ne pod- 
Vom guère oroîre sur |)arole que Guiehenon et P. Mà^ 
tbieu. Pdur les faiseurs de recueils et les bompils-i- 
teurs^ oti lés troUTè soUTent en défaut. Les mémoires 
«Iti dtte dé Nevers (4665) présentent des aUérattoos 
(Y. iMtreê misslhéSy III, p; 6f1). L'abbé Brlzard^ 
dans son ouvragé sur C Amour de Henri IV pour tes 
tiHtreè^ a emprunté à Péréflxe le texte défiguré dé la 
Uâf ângue aux notables de Rouen, et Ta altéré à son 
tour. M; Musset-Pathay {Fie militaire et privée de 
Henri IV) â paraphrasé bn des plus remarquables 
billets du roi. Il donne aussi, â la date du 24 octobre 
4587,' lendemain de la bataille dé Ooutras, une lettré 
du roi de Navarre à Henri III, qui est pleine d'ana* 
éhrdnismes philologiques. 

On sait maintenant quelle transformation Voltaire^ 
écHvant sans doute de souvenir, a fait subir au fa- 
mRôtti billet de Henri IV à Grillon : ^ Brave €rillon, 
fi«ndez-vous, etc. » Nous devons craindre pàhiculiè- 
renient les littérateurs dés XYll* et XVIU' siècles,- qui 
teulent orner tout ce qu'ils touchent et Tacoomnioder 
mx oreiller cdntemporaines ; ne pouvant traduire 
«ans embellir^ ni copier sans corriger^ Saint-Foix 
nous dorine une lettré de Henri. IV qui annoncé à 
Curton sa victoire à Ivry^ et une lettre de Gurton qui 
antionce à Henri IV sa victoire à Issoire t ou sait que 
ees deux faits d'armes eurent lied lé même joiH*. Et 
Toyez lés jeux du hasard , quand il véul am^iser le 
publie! Là lettre de Henri IV ebmmence ainsi : « Je 
Tiens de battre mes érïtiemis dans la plaine d'IVry ^ t 
et celle de Curton : « Je viens de battre voê ennemis 
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dans la plaine d'Issoire. » La leltre de Henri et celle 
de Gurton sont datées ainsi : « Ce XIV mars, à neuf 
heures du soir. » Ils ont l'air de se calquer. L'heu* 
reuse imagination, que de faire passer la glorieuse 
coïncidence dés faits dans une puérile symétrie de 
mots! Quelle bonne fortune pour l'histoire, que d'être 
ainsi enjolivée et tournée en curiosité! 

Je n^ai pas parié des nombreuses lettres des Eco^ 
nomies royales de Sully, parce qu'une déplorable 
négligence, en leur laissant l'intérêt historique, leur 
a ôté l'intérêt littéraire. L'exécution typograjphiquB, 
faite au château dé Rosny^ a été très fautive; mais 
les plus grandes infidélités ne sont pas dans l'impres- 
sion. Outre des erreurs de date, on voit marquées 
comme « de la main du roi » des lettres contresignées, 
et par conséquent écrites par un secrétaire. La com- 
paraison avec les originaux, quand ils existent, fait 
apparaître de plus grandes infidélités. Dans les origi- 
naux, Henri IV l'appelle presque toujours : « Mon 
cousin, » et rarement : « Mon ami ; » dans les Eco^ 
nomieg royales^ il l'appelle presque toujours : « Mon 
ami,» et rarement : « Mon cousin. » Dans les Econo- 
mies royales^ Villeroy lui-même écrivant au nom du 
roi, et contresignant, c'est-à-dire déclarant qu'il est 
le rédacteur, l'appelle : «Mon ami ; > et l'on sait que 
les deux ministres ne s'aimaient guère. Dans la lettre 
du 27 mars IIP \ 605, les Economies royales parlent de 
Monsieur àe Mercœur qui est mort; l'original', mieux 
instruit, parlait de Af/ié/izme de Mercœur. Si l'on com- 
pare la lettre du 49 octobre IP 4598, telle qu'elle est 
conservée à l'élat de minute dans le fonds Dupuy 
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(407, fol. 45), et telle qu'elle est donnée dans les 
Économies royales (édil. orîgin., tom. I, eh. 82), on 
remarque des mots retranchés ou ajoutés, des tour- 
nures changées. Ailleurs, dans une lettre de quelques 
lignes, les Économies royales ajoutent, en guise de 
oômmentaire, quatre phrases que Toriginal n'a pas 
connues (49 juin 'lôO'l). A chaque instant, M. Ber- 
ger de Xivrey signale « les nombreuses inexacti*- 
tades dont elles fourmillent. » (Vol. IV, p» 566, note). 
M. Berger de Xivrey dit encore, en parlant de la 
lettre dd 15 avril I"* 4596 : « La fin de la lettre semble 
bien de Henri IV ; mais dans la première moitié un 
style redondant, si différent du style de Henri IV, et 
si ressemblant à celui de Sully, nous porte à croire 
que ce dernier la refit lui-même en partie de mé- 
moire, très-longtemps après l'avoir brûlée, et qu'il 
donna sa réminiscence pour une copie. Cette obser-- 
vatiàn pourrait s'appliquer avec moins d'évidence à 
quelques-unes des autres lettres provenant de la mime 
êouree. » Il est certain qu'en lisant ces lettres des 
Économies royales, on est souvent tenté de soup- 
çonner, sinon un remaniement, du moins une tran- 
scription un peu libre. Quand je lis, par exemple, 
cette phrase d'une lettre au duc de Bouillon (8 juillet 
4594) : <sMais en quelque sorte que les choses soient 
passées, je vous ferai paraître que je vous aime, vous 
Hens pour mon serviteur et vous serai bon maître; 
de toutès^ lesquelles choses j'ai donné charge à M. le 
baron de Rosny, que vous connaissez de longue main 
et auquel j'ai toute confiance, de vous donner des 
assurances particulières, à prendre de vous celles que 

4 
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vous ne voudrez pas confier au papier, et voir loqs 
les titres sur lesquels vous fondez vos prétentions, 
afin que, mr $on rapport, j'en puisse parier plus ou- 
vertement et certainement. » Je ne puis affirmer que 
cette phrase ne soit pas, sinon de Henri lY^ du moins 
d'un de ses secrétaires; cependant il est certain que 
le style des secrétaires du roi est moins verbeux, pjus 
précis, ei d'une construction plus nelte et plus sûra. 
La ressemblance avec le style de Sully est évidente ; 
est<ce un pur hasard? C'est la question qu^on se pose 
souvent; et plus celte question se répète, plus la ré- 
ponse devient négative* Quelquefois même on ré- 
pond : Nojn, hardimept. A lire cette phrase de la 
lettre du 8 mars 4594, chargée de redoublements, 
de parenthèses, d'incidentes explicatives, pour ex- 
primer une chose aussi connue de Su)ly que de 
Henri IV : << Ne vous souvient-il plus d#s conseils que 
vous m'fttez tant de fois donnés, m^alléguant pour 
exemple celui d'un certain duc de Milan an roi 
Louis XI , au temps de la guerre nommée du l^ien 
public^ qui était de séparer par intérêts particuliers 
tous ceux qui étaient ligués contre lui sous des pré- 
textes généraux; qui est ce que je veux essayer de 
faire maintenant, aimant beaucoup mieux qu^il m'e^ 
coûte deux fois autant en traitant séparément avec 
chaque particulier, que de parvenir à mêmes effi^ 
par le moyen d'un traité général fait avec un seul 
chef (comme vous saviez bien des gens qui me le 
voulaient ainsi persuader), qui pût par ce moyen 
entretenir toujours un parti formé dans mon État. 
Fartant, pe vous amusez plus à faire tant le respec- 
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tueux {i) pour ceux dont il est question, lesquels 
nous contenterons d'ailleurs, ni le bon ménager, ne 
vous arrêtant à de Fargent ; car nous paierohs tout 
^es rtiéinea choses que l'on nous livrera, lesquelles 
•'il fallait prendre par la foroe^ nous coûteraient dii 
foia autant.» Il est clair, sans chercher là des préoc* 
cupâtîons d'une vanité personnelle, qui s'accorde en 
même temps le mérite des conseils utiles et des mé- 
nagements dans TexécutioiJ, que ce style est celui qui 
fatigue et décourage Tatlention quand on lit les Éco^ 
namieê reyaks. 

Ailleurs, ce sont non-seulement les mots, mais les 
idées qui éveillent les soupçons. M. Berger de Xivrey 
â^ fait ressortir Tinvraiseniblance de la lettre du 25 
avril 4604, qui laisse peser sur Villeroy une accusa'- 
tien calomnieuse. Un de ses commis, chargé du dé* 
chiffrement, faisait passer la clef aux Espagnols qui 
surprirent ainsi des secrets importants. D'après cette 
lettre, Villeroy lui-même aurait trempé dans cette tra- 
hison, et le roi lui aurait pardonné un pareil crime : 
■ Mais enGn il (Villeroy) m'a fait pitié, lui voyant les 
larmes aux yeux, les soupirs en la bouche, les déplai* 
lira au cœur, et les genoux en terre pour me demander 
pardon, lequel à cette causeya ne lui ai pu refuser. • 
Gomment supposer qu^un administrateur aussi fertne 
que Henri IV ait eu la déplorable faiblesse de garder 
à la tête des affaires étrangères un homme coupablq 
d'im pareil abus de confiance? Celui qui laissa périr 

' (1) Cette tournure est très aimée de Sully : Fain le courtisan^ 
faire k bon valet. Je ne crois pas qu'on la rencontre dans les lettres 
êHù^^Uquês de Henri lY. 
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Bîron pour avoir conspire avec les étrangers, pouvait- 
il garder au rang suprême dans son gouvernement 
un secrétaire qui était entré tard à son service et n'a- 
vait pas derrière lui le long souvenir d'un utile dé- 
vouement; plus coupable que Biron^ à la fois traître 
à la France et au roi lui-même? D'ailleurs, le carac- 
tère honorable de Villeroy est une preuve irréfra- 
gable. 

Quelque crime toujours précède les grands crimes ; 

et ce crime eût fait scandale; quelque historien sans 
doute en parlerait. 

Ici l'altération est évidente ; mais d'autres fois, elle 
est probable ; du moins on le^oupçonne, et comment 
se servir aveuglément d'un texte suspect? Par exem» 
pie, voici deux lettres du même jour {47 mai 4603); 
l'une a été prise sur l'original qui était dans les ma-^ 
nuscrils de Letellier-Louvois; la seconde est donnée 
dans les Économies royales : ' 

. Première. — « Mon cousin, depuis vous avoir écrit 
ce matin, il m'est survenu une rétention d'urine, et 
encore que les médecins m'assurent que ce ne sera 
rien, comme aussi je l'espère, je vous prie, incontinent 
la .présente reçue, de me venir trouver sans donner 
l'alarme à personne, feignant de venir à Ablon poui* 
faire la cène; et, arrivant ii Juvisy, vous prendrez la 
poste; car je veux parler à vous. Je vous prie que per- 
sonne ne sache rien de ce que je vous écris. Bonsoir, 
mon ami. Ce samedi, à sept heures du soir, XYIP mai, 
à Fontainebleau. » 

Deuxième. — « Mon ami^ je me sens si mal qu'il 
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y abonne apparence que le bon Dieu veut disposer 
de.moy. Or, étant obligé, après le soin de mon saluf, 
de penser aux ordres nécessaires pour assurer la suc* 
cession à mes enfants, les faire régner heureusement, 
àl^aTantage de ma femme, de mon État, de mes bons 
senriteurs et de mes pauvres peuples que j'aime comme 
mes chers enfants, je désire conférer avec vous de 
toutes ces choses avant que d'en rien résoudre. Par- 
tant venez me trouver en diligence sans en rien dire à 
personne ni donner aucune alarme. Faites seulement 
semblant de vouloir venir au prêche à Ablon, et y 
ayant fait secrètement trouver des chevaux de poste, 
rimdez-vous ce jour même en ce lieu. » 

NoQSVoyons par une lettre du 4 8 mai au connétable 
que le mal a cessé le lendemain matin. La seconde 
lettre n'a donc pu élre écrite que peu d'heures après 
la première. Cependant elle n'en fait pas mention, et 
ne semble pas se douter qu'elle peut trouver Sully en 
route. Toutes deux disent exactement la même chose ; 
la seconde ne serait utile qu'à la condition d'être plus 
pressante que la première; et c'est le contraire. Dans 
la première le roi dit : « Encore que les médecins 
m'assurent que ce ne sera rien. » Il s'agit donc de 
dispositions testamentaires, aussi clairement que dans 
la seconde. La seule différence, c'est que dans la pre- 
mière le roi indique plus discrètement le but de l'en- 
trevue, lui recommande le secret d'une façon plus 
marquée, et l'instruit avec plus de soin des précau- 
tions à garder; tandis que dans la seconde, lui ex- 
pliquant plus au long pourquoi il l'appelle, il insiste 
nioins sur le secret elles précautions; mais lesgrandes 
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phrases, vagQes et banales qu'il déroute^ ne disent 
rien de plus que le demi-silence de Vautre lettre : oe 
n^est pas ainsi que Henri IV écrivait dati6 les graves 
circonstances. Et que dire de cette lormule : « Or, 
étant obligé, etc.? » C'est du style de notaire , H a l'air 
de réciter son testament. Je ferai remarquer, à oèpfo^ 
pos, que souvent dans les lettres des Économies royàr 
les y Hmri IV dit qu'il aime ses peuples « comme ses 
chers enfants, » et qu'avec les autres correspondafilê 
il n'emploie guère cette expression de tendresse. D'où 
vient cette différence, sinon que Sully substitué sa 
formule à celle de Henri IV? 

Il y a donc des raisons de croire que le roi n'a écrit 
que la premièrelettreet que Sully Ta remplacée par la 
seconde ; soit que, la rétablissant de souvenir, il y ait 
noélé un résumé de Tentretien royal ; soit qu'il veuille 
faire ressortir son crédit et Timportance de ses qob- 
seils. Il se peut cependant que les deux lettres soient 
de Henri IV ; mais peut-on, encore une fois, étudier, 
au point de vue littéraire, des textes qui éveillent si 
souvent des doutes sérieux? 

Marbaut dans ses Mémoires (4) accuse Sully d'avoir 
fabriqué beaucoup de lettres qu'il attribue à Henri IT. 
Marbaut ne mérite guère de confiance ; il est évi- 
demment injuste envers Sully ; souvent il est inexact 
et se trompe en voulant relever une inexactitude ou 
une erreur. Ainsi il prétend que le régiment de l'Ile- 
de-France, dont le nom est cité dans une lettre tirée 



(1) Publiés pour la première fois dans la collection Michaud, à 
la suite des Eoonwniea royales. 
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des Économies royales, n'existait pas du temps de 
Henri FV ; et pourtant le nom de ce régiment se re- 
trouve dans des originaux et même des autographes 
(Voy. par exemple Lettres missives, vol. IV, p. 470). 
Dans la lettre du 30 mars IIM605, le roi parle de la 
« religion prétendue réformée, » Marbaut s'écrie que 
le roi n'a pu commettre cette inconvenance envers 
Sully qui était protestant et envers lui-même qui l'a- 
vait été. Cependant la même expression se rencontre 
dans une lettre du >I5 août IP >(599 à Bellièvre, une 
autre du V janvier >I605 au landgrave de Hesse qui 
était protestant, et ailleurs. Mais, malgré ces faux re- 
pluches, il faut avouer que quelque envie qu^on ait 
d'être toujours du parti du grand ministre, les asser- 
tions de Marbaui laissent souvent le lecteur incertain 
entre l'accusateur et l'accusé. Marbaut remarque en 
plusieurs occasions que le style des lettres que Sully 
prête au roi est « des plus prolixes et plein de synony- 
ines, » tandis que le style de Henri IV était « des plus 
concis; » et tout lecteur le remarquera comme 
Marbaut. 

Je ne veux pas mettre en doute la bonne foi de 
Solly , bien que le choix des moyens n'ait pas tou- 
jours arrêté ses scrupules : mais il était vaniteux et 
haineux. Il dit du mal de tout le monde, et se fait 
adresser par ses secrétaires des éloges d'une exagéra- 
tion presque comique. On se le représente, dans son 
chftteau de Rosny, seul et ennuyé, écoutant les pages 
rédigées par les secrétaires, et se laissant encenser 
sans sourciller; toutes les mesures habiles, Sully les 
a conseillées à Henri lY; il Ta dissuadé de toutes les 
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fautes : Henri IV doit sa fortune aux conseils de Sully. 
Sully, aigri par la disgrâce et^herchant dans un faste 
princier un vain simulacre de grandeur^ dirige laré* 
daction. Ses souvenirs sont un peu émoussés, ses no- 
tes incomplètes; il profite de Tincertitude de sa mé* 
moire, et la tourne à sa gloire ; dans le doute, il adopte 
la version qui flatte son orgueil. Les secrétaires écri- 
vent vite sous un maître grondeur ; ils copient négli- 
gemment et ajoutent à leur gré. Vieux serviteurs, ils 
sont dans le secret des haines, des rancunes, des va- 
nités de leur maître ; ils caressent ses sentiments en 
les prenant pourguides ; ils purgent sa mauvaise hu- 
meur par le dénigrement ; ils confient le présent par 
rimage embellie du passé. 

Sully les a aidés ou les a laissés faire; et il faut 
abandonner les textes qui n'ont pour garantie que la 
douteuse exactitude de ses secrétaires : heureux de 
sauver, grâce à d'autres sources, aux minutes du fondis 
Dupuy, au cabinet de M. le général de La Loyère, 
aux copies dressées par Tabbé de L'Écluse d'après des 
collections aujourd'hui dispersées, quelques débris 
de cette vaste correspondance qui nous serait si im- 
portante, si elle était reproduite avec plus de cou- 
science. 

§ II. — * LETTRES ÉCRITES PAR HENRI IV. 

Mais suffit-il qu'une lettre soit authentique? Il 
faut encore qu'elle soit rédigée par le roi. — Or, un 
grand nombre sont du style des secrétaires; celles-là 
ne regardent que l'histoire, et sont étrangères à notre 
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sujet : quelque part qu'y ait prise Henri IV, on peut 
y voir rhomme politique ; mais récrivaiD n'y est pas. 
11 faut donc les^ distinguer pour les mettre à Técart. 

Clierohons d'abord, par Texamen desautographes, 
à reconnaître sûrement l'écriture de Henri IV. 

On sait qu'il avait un secrétaire de la main, Jacques 
Lallier, seigneur du Pin. Peut-on saisir des diffé- 
rences marquées et décisives entre la véritable écri- 
ture et l'écriture imitée? c II y aurait, dit M. Berger 
de Xivrey, une extrême témérité à prétendre distin- 
guer toujours ce qui est réellement l'autographe du 
roi de ce qui en est l'imitation par le secrétaire de la 
main. » (Lettres missives^ T. I, p. 427, note 5.) Je 
denrânde la permission d^essayer : 

Dupin entra au service du roi de Navarre en 4572, 
après-la mort de Goligny, et mourut en 4592. Il s'a- 
git de réunir entre ces deux dates quelques échantil- 
lons de récriture royale et de l'écriture imitée ; en- 
suite, prenant d'une main ceux-ci et dç l'autre ceux-là, 
d^observer les dissemblances. 

Les lettres à Mme de Grammont et les premières à 
Gabrielle d'Estrées, répondent à cette période. Dans 
ee genre de commerce les secrétaires n'ont rien 
à voir, et l'on fait ses affaires soi-même : si ces lettres 
ne sont pas de la main du roi, il faut désespérer d'en 
trouver ; il n'a jamais rien écrit. 

Mais la première lettre à Madame de Grammont 
est de 4585. Dupin était alors en fonctions depuis 
treize ans : il faut donc trouver, avant cette époque , 
d'autres lettres qui soient certainement de Henri IV. 
Nous y parviendrons, grâce à la signature. Henri IV 
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ne Ta jamais déléguée à Dupin. En voiei la preirre. 
Il écrit à Saint^Geniès : « Toutes^leis fois qu'il est rien 
survenu ici de nouveau, j'ai commandé au Pin de le 
vouséi^ire en monn4>m ; la plupart du temps, ne me 
trouvant k oonlmodité pour signer y il les vous entoie 
auèien (4).» 

Cette lettre ^t du 4 mai 4586. Dupin, secrétaire 
du roi depuis quatorseans, avait eu le temps de gagner 
sa confiance, et d'obtenir la signature, si Henri lY né 
s'était donné pour loi de là garder. Souvent, quand 
il prévoyait qu'il ne pourrait signer, il préparait dei 
blancs seings qu'il envoyait ou laissait aux secrétairea. 
Nous lisons dans une lettre à Sully, dont la minute 
est dans la collection Dupûy (vol. 407) : « Ponr la 
lettre très expresse que vous demandez au (qui soit 
écrite au) prévôt des marchands et écbevins de ma 
ville de Paris pour leurs registres, je vous envoie «n 
blanc que vous ferez remplir par Clairvilie qui est 4 
Paris, comme vous le lui commandiez et comme je 
lui écris, d (9 octobre II* 4598.) M. Feuillet de Gon- 
ches possède un assez grand nombre de ces blancs. 

Ainsi la signature est toujours du roi. Lors donc 
que la main qui a écrit est évidemment la main qui 
a signé, cette main est celle du roi^Bien plus, il suf- 
fit de comparer la signature aveo la formule qui la 



(t) Dans la préface des Lettres missives, M. Berger de Xivr^y 
di( : « Telle lettre, dHine écriture différente de celle du roi, mtis 
dictée par lui-même, portera un caractère d'authenticité person- 
nelle plus qu'une autre lettre en apparence autographe qu'il n'aura 
fait que signer sans la lire, qu'il n'aura même ni lue ni signée. » 
Le passage cité contredit ce dernier mot. 



— &9 — 

précède: Votre affectionné et parfait ami, Votre 
meilleur maître^ Votre très-humble serviteur et 
frère, etc. (4). Dupin, qu'il imite ou non récriture 
ddtis le corps de la lettre, Timite toujours dans celte 
formule; souvent même il Técrit en imitation sur 
les lettres d'autres secrétaires, pour épargner le temps 
do roi t nous en verrons des preuves plus tard. Je 
trouve une lettre qui porte Tapparence de récriture 
royale : si la formule et la signature sont de la même 
ntain, toute la lettre est de la main du roi. Dans un 
autographe à Matignon (F. Béthune, 8828, fol. >I8), 
la dernière lettre de la formule est unie par un délié 
h la première lettre de la signature comme si «my, 
■Uenry ne faisaient qu'un seul mot : toute la lettre est 
de la main de Henri IV. Ailleurs, la signature est du 
même jeU que la formule, et il est évident que la 
plume n'a pas changé de main. Ici il faut une grande 
prudence : quelquefois le hasard ou un peu d'atten- 
timi apportée par le roi a pu donner à la signature 
<ïne ressemblance apparente avec la formule tracée 
^ar Dupin; mais dans quelques autographes, Tuni- 
iormité graphique est si frappante, que Je plus ineré- 
dule Tavouerait : 

Miossens. Janvier 1576. Béth. S915, f. 1. 

PampvUle. Vers la 7 nia'U57S, Bétb. SSd4, f. 9. 

Saint-Geniès, fia février ll^SO. Àff. étrang. corresp, poliU, mss. 
France, f. 45 (2). 

Plusieurs lettres à Matignon pendant les années 15S3 et 15S4 
conservées au volume S82S du fonds Béthune, f. 5, 7, 9, il et 35. 

(1) Cette formule disparaît dès que Henri IV est roi de France ; 
mais on la trouve toujours tant quHl est prince ou roi de Navarre. 
(2), y. le fnorsiioil^ au voU I*' des lMWe9 m»mw* 
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Nous trouTons un autographe du 2i avril 4582 
dans le fonds Béthunc, 8909, foi. 7 (A). A cette 
époque, Dupin était en mission à Mautauban, missioik 
qui a duré six mois ; et le roi n^ayant pas à ses côtés 
son imitateur, a été forcé d'écrire lui-même. Âjott« 
tons une lettre à Grillon du mois d'août 4i^9: 
Henri IV dit lui-même dans le corps de la lettre 
qu'elle est « desa main. » J'ai vu l'autographe dans 
les archives de M. le duc de Grillon. 

Voilà donc un certain nombre de lettres écrites 
par le roi. Ge qui frappe d'abord les yeux, c'est 
l'absence de ces abréviations qui hérissent d'énigmes 
les écritures du seizième siècle. On ne trouve guère 
queAf%s% rarement celles-ci, qui sont alors d'un usage 
si commun :pnt(ptéseïïi)jrecomandaon (recomman- 
dation); quelquefois aussi des abréviations inusi- 
tées et singulières, ût pour ont. On est surtout étonné 
des bizarres iraprices de l'orthographe. Henri IV 
l'écrivait à peu près comme l'écrira plus tard le ma- 
réchal de Saxe : il est vrai que de son temps elle 
n'était pas fixée. Gependant il prend là-dessus les 
libertés les plus illimitées, non dans sa jeunesse où il 
est plus timide, mais à partir du moment où il 
compte comme chef armé des réformés, vers 27 ou 
28 ans. Sa puissance, en grandissant, s'étend sur 
l'orthographe ; et il se permet, en vrai monarque, 
les plu^ singulières fantaisies. L'e* est partout et tou«* 
jours remplacé par l'y , et ne trouve de refuge, quand 
il le trouve, que dans le mot Dieu : yntymyder, 

(1) Au prince dauphin, François de Montpensier. 
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ynfyrmyté , ynfynymant , yllégytymes , faysoyl. Vx 
s'éloigne de la fin des mois : rfyr, sys, cens, et repa- 
rait inopinément où on ne Tattendait pas : afexyon. 
La letti*e z ne parait que dans le mot fîlz^ qui n'a 
pourtant aucun droit à une pareille distinction. Ve 
remplace la diphtbongue ai :■ sesartj meson^ parfei. 
L'a se retranche : povair^ novelleSj trever et trover 
(trouver). Le g est quelquefois remplacé par Y y : 
yans pour gens. L se double : voilante, cella. S se 
double aussi sans raison : Mont'de-Marssan, pers- 
<<mn^ (ailleurs j9^r«{m^)^ et remplace le t dans récri- 
ture comme dans la prononciation pour les mots : 
facyfycasyony ynnovasyon^ etc. Le même mot s'écrit 
des façons les plus diverses : sujets est subgects ou 
sug£S. On ne finirait pas à signaler toutes ces singu- 
larités orthographiques. Ajoutez les différences de 
l'orthographe ordinaire du seizième siècle avec la 
nôtre (desquelles je ne parle pas), celles de la pro- 
nonciation, les confusions de lettres que commet 
l'accent gascon : Byssouze pour Viçoze (^ ) ; et vous 
comprendrez que les mots nous apparaissent parfois 
défigurés : il faut deviner que ér^^/eim^ (coustume) 
signifie coutume^ et que pays signifie paix (2). 

(1) L'an des secrétaires de Henri IV. . 

(2) Celle considéralion et Timpossibililé do rélablir parlout Ter- 
thôgraphe originale m'onl décidé à écrire les passages que je cite 
suivant Torthographe nu)derne. Si j'éditais les lettres de Henri lY, 
j'aurais reproduit religieusement son orthographe ; et le lecteur, 
après un court apprentissage, s'y serait retrouvé. Mais, ne faisant 
que des citations cour les et prises çà et là, je n'ai pu risquer de 
dérouler à chaque instant le lecteur, et fort inutilement, puisqu'il 
ne s^igit pas ici de juger l'cHrUiographe, mais le style. 
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Cherchons maintenant des lettres qui soient éoiiteB 
en imitation par Dupin. Si nous trouvons benuooQp 
({^abréviations; si Torthographe est plus r|%ulièra, 
en si eile«e rapproche tantôt de T orthographe ordif 
naire, tantôt 4le celle du roi, comme d'un hoimne 
qni oublie par moments de contrefaire: cesotitdei 
indices. 

S'il y a des lettres d'une forme tout aotre .q/aip 
celles de Henri IV, et surtout des lettres de Fécriture 
ordinaire de Dupin, mêlées aux lettres de récriture 
royale; nous surprendrons avec certitude rimiia<»> 
tion : 

Au vol. 402 des cinq cents Colbert, nous trouvons 
une lettre, en apparence autograplie, adressée^ à 
M. de S^ur vers la mi-mai 4586. On lit au bas ce 
poât'Scriptum de Dupin : « Monsieur, parce que cette 
dépêche pourra courir risque sur les chemins, je ne 
voqs ferai que ce rpot pour vous assurer de pins 
en plus de mon très-fidèle service et vous supplie 
d'aimer toujours votre très^humble et très-affec- 
tionné serviteur, D^ » 

Or, Dupin ne peut reprendre qu'au bout d'une 
ligne son écriture ordinaire : les premiers mots sont 
encore en écriture imitée ; quelques lettres sont mo- 
difiées après coup ; des y placés dans les mots courir 
risque suivant rhabitude royale sont changés en i par 
correction. S'il était encore besoin de preuves, on 
trouve dans le corps de la lettre deux d de l'écriture 
ordinaire de Dupin. 

Dans un manuscrit des Affaires Étrangères (Corres- 
pond, politique, mss. France, n"" xix, fol. 42)^ nous 
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trouvons une lettre adressée à Saint-Geniès (Lettres 
miss. y H, >I93). Celte lettre, chiffrée en partie, coni- 
inence en écriture imitée ; ^ puis quelques mots de 
l'écriture ordinaire de Dupin ; récriture imitée re- 
Ifrend un instant; et le reste de la lettre est en écri- 
ture ordinaire. 

Au fol. 40 du même volume^ au bas d^une lettre à 
Saint-Geniès (2, m» >I4, 457) de l'écriture ordinaire 
de Dupin, la formule est écrite deux fois ; la première 
fois par Dupin, selon son habitude ; la seconde fois 
par le rbi, qui n'a pas remarqué que la formule 
était déjà mise, et Ta répétée par distraction. 

Voici d'autres lettres où l'imitation se reconnaît 
par l'orthographe, les abréviations, et récriture or- 
dinaire de Dupin : 

iB^.I.P.Béthune S834, f. 1, Dampville. {Lettres missives, I,p. 169) 

tt» ee, d, des f repris, d'autres de l'écriture ordi- 
naire :pataH'^* ^^^uty^''^* 
là. de l'Arsenal. Recueil d'autographes. Catherine de Médicis. {t. 

miss,, I, 493) = beaucoup ÙH, pacification^ reco- 

mandation. 
. fbid. Henri IIl (Z*. miss.^ T, 296) « beaucoup d'i, dess; sigpiattire 

d'une autre encre. 
B. t. Fonds Béthune. 8828, f. 19. Matignon. = des i pendant trois 

lignes à la première phrase, pois des y ; beaucoup 

d'abréviations ; ;)(ncD deux fois. 
Jbifi-yH» 51. Au môme. (L. mis^»^ I, ^W)^ ortbpgrapba régulière. 
Affaires étrangères. Gorresp. polit, mss. France, n® xix, fol. 38. 

Sain t-Geniès. (I. mm., 11,142) 5= beaucoup d't, 

les 9 dt les t) mal imités. /' 
3fM.,f.39. AUmâma, {L.rms.^ \l^^i^)^hwfielh^yxmVm\\é^. 
Archives de l'empire.. Simancas, B. 41 , 179. Roi d'Espagne. (L. 

miss,, I, i32) = et, p, r, t, ç, j, v , mat imités. 
IKd., B 45, 93 ou 181). Au mètae. (£. f*&».,'l^ 190) s= et, p, q,j, 

rmil imitas* ■■ 
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B. L FoBd« Bc«iHBe M», IbL 43. MaCigM». »La lettre «I dB ré- 
criiored'BBSCcréUîre, ciâwf iedTvipcdi-scnpIiiB 
qui Teot pandtre aatographe; sais la maiii est 
ÎBCCflaîiiectnMfeiae; te lettres sont «al iwtfès ; 
bsgKrtwe at<rÉDe autre cwareu 

Ajootoiis deux soi-disant aalographes qne possède 
M. Feoillet de Cooches. L'imitation est si imparfaife, 
qo'on Toit sealement qo*elle a été t^itée : récriture 
est hâtÎTe ; an eommeneement die ressemUe on peo 
à celle de Henri lY ; mais à la fin Dopin n*a pas en le 
temps de soigner la ressemblance : outre une ortho- 
gnphe plus régolière, il y a par exemple des abré- 
yiations que Henri lY n'a jamais faites : pc^ fariter 
(pourfaToriser). 

Ainsi, noos tenons d'une part des lettres écrites 
par Henri IV, de Tautre des lettres ou des phrases 
écrites en imitation par Dupin. Il y a pour toutes les 
écritures deux étals différents, selon qu'elles sont ra* 
pides ou lentes, selon le degré de célérité de la main. 
Au premier aspect, on dislingue si une page a été 
écrite rite ou à loisir. Quand Henri lY écrit sans se 
hftter^ les lettres s^arrondissent et s'écartent ; elles ont 
une netteté r^lière et sont Clément penchées, ne 
se redressant guère qn^à la fin des lignes pour p^- 
mettre au dernier mot d'y tenir tout entier. Quand 
Dupin imite lentement, les lettres sont hautes et s^- 
rées (on sait qu'alors la hauteur de l'écrilure mar- 
quait celle du rang) ; habitué dans son écriture ordi- 
naire à faire toutes ses lettres droites, il a toujours 
une tendance à les relever; et quand il s'aperçoit qu*il 
les redresse trop, ihpasse à l'excès contraire et incline 
trop les suivantes : l'indécision parait partout; quel- 
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ques lettres sont trop hautes ou trop longues; d^autres 
sont trop basses ou trop courtes. 

Quand Henri IV est pressé, ses lettres se heurtent 
0t perdent la symétrie, en gardant toutefois un carac- 
tère frappant de décision et de vivacité ; au contraire, 
quand Dupin n*a pas le temps de soigner l'imitation, 
lise lance résolument dans une écriture longue et 
penchée, où les lettres sont à demi formées, et pré- 
Mntent comme un compromis entre sa main et celle 
du roi. Elles se relient les unes aux autres par des 
déliés qui rejoignent même les mots aux mots et les 
phrases aux phrases, tandis que chez Henri IV les 
lettres se détachent presque toujours, et sont voisines 
sans se toucher. 

Enfin, chez Dupin, les traits sont moins gros ; la 
plume va plus légèrement ; elle n'ose appuyer. 

Voilà pour l'aspect général de Técriture. Quant à 
la forme des lettres, il en est peu que Dupin imite 
partout avec un égal bonheur. Il redresse souvent le 
g, \ej et Vy; il garde quelquefois son r et son v ha- 
bituels ; S est plus arrondi ; £ est le plus souvent 
oûTert chez Henri lY et fermé chez Dupin ; P n'est 
jamais bien imité, et suffirait presque pour dénoter 
l'imitation. 

La première lettre de chaque autographe est d'or^ 
dinaire une majuscule; quelquefois c'est une minus- 
cule : c'est alors une preuve pour Henri IV. 

Vers 4585, Henri IV prend l'habitude de tracer 
un signe, ou, en style technique, un niouogramme, à 
la fin des lignes, quand les mots, ne suffisant pas à les 
remplir, y laissent un espace vide. Ce monogramme, 

5 
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qui représente un s traversé par une barr^, n'est. là 
que pour le plaisir des yeux ; il n'a d'autre prétea* 
tion que de noircir une place blanehe, et de doaner 
auxjignes trop courtes une plus longue étendiie. 
Quelqu'un cependant^ qui apparemment n'avait ?u 
que les originaux des lettres à Gabrielle, en voulait faire 
un calembour galant sur le nomdeniademoiseUed'E^ 
trées [s, trait) ; mais, outre qu'on prononçait d'£- 
trées, ce monogramme se trouve déjà dans les lettres 
à madame de Grammont et dans toutes les. autres, 
sans. distinction de. correspondants : il faut donc lais- 
ser à sont auteur ce trait d'esprit, dont Henri IV-est 
innocent, 

Dupin n'a pas. songé à imiter ce monogramme, qui 
n'est devenu^ nixe babitude de l'écriture royale que 
treize ou quatorze ans après son apprentissage d'imi- 
tateur. Dans aucune des lettres qui portent la trace 
de son imitation , ce monogramme ne se rencontra ; 
et la constance de cet oubli en fait un argument. 

Il y a donc plusieurs imperfections où Dttpin se 
laisse prendre : A"" son orthographe babitœlle; 2^ d<s 
lettres de son écriture ordinaire; 5"" des lettres mal 
imitées ; 4^ des lettres corrigées pour les faire plus 
ressemblantes ; 5"" des abréviations trop fréquentes ; 
Ç* l'indécision , et l'inégalité des lettres entre elles ; 
T" l'absence du monogramme. Quand plusieurs de 
ces preuves se trouvent réunies, elles se prêtent 
une force mutuelle, et donnent à l'esprit toute la 
certitude qu'il peut atteindre en matière si ineer- 
taine« 

Dupin meurt en>l592. Loménie lui succède comme 
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Secrétaire dii cabinet. L'a-t-il aussi remplacé dans 
ses fonctions d'imitateur? Ouvrons la collection 
Dupuy au vol. 407; nous trouvons des minutes 
écrites par Loméhie, et ça et là^ sur lès marges de ces 
minutes 9 aux endroits blancs, des essais d'écriture 
imitée, uo mot, un fragment de mot^ comme pour 
s'exercer. Udo minute même commence en écriture 
imitée et s'achève par l'écriture de Loménie. Dans le 
vol. 9050 du fonds Bélbune, au-dessous d'une mi- 
nute au président Delacourt, écrite par Loménie, 
on lit i Monsieur te prés... en écriture imitée; le p, 
mal fait d^abord, a été recommencé. Enfin Sully 
parte d'une lettre envoyée par le roi au cardinal de 
Bourbon , et écrite « comme de la main par Lomé- 
nie (>l ). t 

Il faut donc recommencer notre travail de compa- 
iralson. Mais ici il est plus facile. L'écriture du roi 
eèt albrs fixée en une forme invariable, tandis que 
récriture de jeunesse avait ses caprices et ses diver- 
sités. Pendant toute la durée des fonctions de Lomé- 
nie, nous avons dès lettres à Gabrielle , à la mar- 
quise de Yerneuil, à la reine, qui sont des monu- 
iiiënfs de Técriture véritable. De plus, un certain 
nombre de lettres sont indiquées par le roi comme de 
sa Aiain : « cette lettre que je vous écris de ma main, 
âé ma propre main. » Il paraltque l'emploi du secré- 
taire de la main n'était pas resté un mystère; et par 
ces mots lé roi garantissait son écriture. Les origi- 
naux de quelques lettres qui contiennent cette indieà- 

(1) Collection f etîtot. Econ. roy., vol. H, ch. «3. 
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lion se trouvenl à Paris , et sont des témoins à noti^ 
portée : 

Rosny, 10 avril II* 1»93. B. L Fonds Béthune, 8948, fol. 1. 
Matignon. B. I. Fonds Béthone, 8828, fol. 58. 
Le Connétable, 2 septembre 1600. B. I. Fonds Béthune, iN)79. 
Le môme, 21 novembre II® 1600. B. L Fonds Béthune, 9070, f. Ift. 
Duperron, 16 juillet 1601. B. I. Fonds Dupuy, 407, loi. »4. 
De Thou, 2 décembre 1600. B. I. Fonds Dopuy, 407, fol. $8. 

11 faut ajouter une lettre au connétable du 22 fÀ» 
vrier >I596, et dont Toriginal est dans le fonds Bé- 
thune 9055, fol. 2. Le roi nous apprend qu'elle était 
de sa nnain par une autre lettre du 25 février, com- 
mençant ainsi : « Outre la lettre que je vous écris de 
ma main , je vous fais envoyer celle-ci , etc. )» 

Dans les fragments d'imitation des vol. 407 du 
fonds Dupuy et 9050 du fonds Béthune, récriture a 
quelque chose de roide et de lent qui trahit l'attention 
hésitante d'un homme qui s'applique. Au bas du 
texte de la harangue prononcée devant le parlem^oit 
de Paris, le 21 mai >I597, on lit ces mots en appa- 
rence autographes : « prononcé par le roi en parle- 
ment le XXI* mai >! 597» (Dupuy, 407, fol. 25). La date 
a été évidemment écrite en même temps que les mots 
qui précèdent: c'est la même encreet le même jeté. 
Qr les chiffres sont ceux de Loméuie ; on peut s^en 
convaincre en retournant le feuillet et en lisant la 
même date sur des minutes écrites par le même secré- 
taire ; les chiffres de Henri IV sont tracés autrement. 
Toute la phrase a ce caractère de roideur que nous 
avions remarqué ; caractère assez sensible pour nous 
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faire reconnaître partout ailleurs Timitation du secré* 
taire de la main, 

Quant à Timitation hâtive, te corps de eetle même 
harangue nous en offre un exemple. Loménie a dû 
récrire tout entière, conime ta phrase qui la suit : 
elle est mise au net y et Henri IV sans doute ne s'amu- 
sait pas à recopier les discours; d'ailleurs, en compa- 
rant avec les lettres qui sont certainement écrites par 
le roi , et surtout avec le brouillon autographe du 
discours aux notables dans le même volume (compa- 
raison excellente, parce que récriture de Henri IV ne 
s'est jamais rapprochée davantage de l'imitation de 
Loménie) , on découvre sans grande \)e\ne des diffé- 
rences constantes et essentielles; et Ton reste con- 
vaincu que les textes des deux harangues ne sont pas 
delà même main. 

Cette conviction est confirmée par un prétendu 
autographe du fonds Béthune (vol. 9078), commen- 
çant ainsi : a Comme Fosseuse...» Le roi a fait inter- 
caler le sieur de j mots que Loménie a écrits de son écri- 
ture ordinaire. Il est évident que le secrétaire de la main 
a écrit horis delà vue du roi, et quMmitant le style de 
Henri IV en même temps que l'écriture , il a mis 
stlnplement Fosseuse, comme plus familier, familia- 
rité qui n'a pés agréé à Henri IV. Or nous retrou- 
vons là toutes les preuves que nous avions décou- 
vertes de l'imitation de Loménie. 

Cette imitation présente une forme toute nouvelle 
de récriture prétendue royale, forme qui se retrouve 
sur d'autresoriginaux, particulièrement aux vol. 9075, 
9050 et 9158 du fonds Béthune. Les lettres sont 



— 70 r- 

peu formées; chacune d'eiles, il est vrcri, diffère pétt 
de la lettre correspondante de Fécrituredu roi, paro6 
que récriture ordinaire de Looiénie « des ressem- 
blances avec celle de Henri IV, sauf les p et les $ qui 
soat toujours mal imités; mais elles sont trop grosses, 
trop pleines^ trop hautes et trop penchées ; les jaiQ- 
bages trop prolongés; le monogramme plus grand, 
plus gros par le bas , avec un trait qui descend trop. 
Les lettres et même les mots sont unis entre aux 
par de longs déliés; récriture est précipitée, uu p^vi 
téméraire ; elle a , si j'ose le dire, le courage île 
la. peur, comme on voit un homme courir dans lu 
crainte de tomber, , 

Mais la différence la plus grave et la plus évidente 
est dans T aspect général qu'il est si difficile de repro- 
duire. Pour un peintre de portraits ^ le plus malaist 
n^est pas de rendre la forme, ovale ou ronde, du vi- 
sage, celle du nez ou du menton ; c'est la physiono- 
mie. De même pour récriture; en s'exerçant quelque 
temps, chacun de nous imiterait passablement récri- 
ture de Henri IV; mais la physionomie n'y. serait 
pas. Qu'on regarde dans ce même volume 407, qui 
nous est si utile, une lettre de Henri IV à de Tho« 
qu'il indique comme de sa main^, et deux autresr \ei^ 
très à ce même magistrat ; on verra que celles-ci 
sont loin d'atteindre la ressemblance à laquelle ellei 
prétendent. 

Quelle est la physionomie^ qu'on me permiett^ ce 
mot, de l'écriture de Henri IV ? Elle est fernie, déli- 
bérée, d'une seule et même teneur, tranquillement 
rapide , n'ayant rien d'indécis ni de désordonné, m 
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lenteur, ni précipitation. L'aisance, voilà son carac- 
tère le plus inimitable; car c'est \^ dernière qualité 
qu'un imitateur pui^^ apquérir. 

Voilà le résultat de mes recherches* Il m'a permis 
de reconnaître, Tun après Tautre, les véritables ati- 
tc^raphes; dans le doute, je me suis abstenu. 

J'ai poursuivi cet examen sur tous les manuscrits 
conservés dans les dépôts publics de Paris ou les 
archives des ministères, et s\ir les originaux privés 
qui sont dans la capitale avec leurs honorables pos- 
sesseurs, dont la bienveillance ne craint pas de faire 
des obligés et de les embarrasser d'une reconnaissance 
insolvable : MM. Feuillet de Couches; le duc de 
iCrillon; le comte de Montesquiou; le marquis de 
Lubersac ; le comté de Noé; 
i'^Quant «01 autographes des départements et de 
Tétraiiger, il y «n a qu'il faudrait chercher bien loin, 
dans de» archives à demi fermées, ou même tout à 
fait inaccessibles, du moins aujourd'hui : 8aint-P6- 
lêfshourg^n possède un grand nombre. 
. >Mois s$ns voir l'original, ou même an fae-eimile, 
oà peut qtiélqurfois par d'autres raisons reconnaître 
né autographe. Nous avons parlé des lettres que 
Benri IV lui-même indique « comme de sa main* • 
A Mlles que nous avims citées, il en ^ut jBJooter 
i|«elqt)es autres, dont lea <>figinauK sont lioi*s de^totre 
)portéej ou qui ne soût restées qu'à l'état de copies : 

: Mi^e de la Hoobe-Guyon, 31 août }69D« 

Le duc de Toscane, 26 avril 1593. 
. lie mènoe, 31 mai 1593. 

LepapeClémeatyiII, 9 août 1593. 
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Le même, 12 novembre lô9& (1). 

LescoloDols Galaly et Balthazar, 27 novembre 1595. 

Le Connétable, 8 juin II* 1595. 

Le cardinal de Gondy, 22 novembre 1593. 

Gaomont-Laforce, 17 juillet 1599. 

Le même» 2i novembre IIP 1599. 

La Guesle, 16 novembre II* 1598. 

Gmget, maire de Poitiers, 5 août 1600. 

Ifarescot, 81 mai IV« 1599. 

Sillery, octobre F^ 1598. . 

M"* de Pîolant, 23 septembre 1601. 

Bellièvre, 6 décembre III* ICOO. 

La reine Elisabeth, U novembre I'* 1594. 

La mdme, 7 avril II' 1596. < 

L'archiduc Albert, 24 août 1598. 

Le duc de Toscane, 111% 9 août 1593. 

Le même, 2 juillet 1595. 

Le pape Clément YIII, vers le 20 janvier 1599. 

Anne, reine d'Angleterre, 2 juin IV* 1603. 

Mettons sur la môine liste une lettre à la reine 
Elisabeth, écrite vers le 8 mai 4 585 (Lett. miss. 11,55). 
Mornay nous apprend qu'elle était de la main du 
roi : chargé de la correspondance avec Elisabeth 
et de la direction des affaires diplomatiques^ il ne 
pouvait ignorer si Henri IV avait écrit en personne. 
£t une lettre au comte d\4uvergne du 25 mai 1592^ 
confiée à « Yicôze présent porteur. » Dans une lettre 
au même du 39 mars suivant, contresignée Potier, 
il est question de « celle que je baillai hier à Yissouse 
écrite de ma main. » Quoique Potier indique aa 
intervalle d^ un jour au lieu de trois, Vicoze, n'ayant 
pu en quatre jours aller de Rouen en Auvergne et en 
revenir pour y retourner avec une autre lettre, il 

(1) Donnée deux fois dans les Lettres missives^ vol. IV, p. 11 et 
447. 
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s^agfit de celle du 25 mars. Vieôze sans doule ne sera 
parti que deux on trois jours après qu'elle eut été 
émte et datée» 

hes fac-similé peuvent tenir lieu d'autographe» 
quand ils sont bien faits; car on peut aussi certaine- 
ment juger de récriture. Ainsi , une lettre à Antoine 
de Vaîory {Leti. miss. 11, p. 474) dont j'ai vu un fac- 
similé chez M. Laverdet. 

Quelquefois La composition graphique sert de 
preuve : « Messieurs de Béthune et Meslon , je vous 
envoie le capitaine Belzunce avec trente arquebusiers 
si lestes et si assurés que je m'assure qu'ila vous ser- 
¥kcmt bien. Je vous recommande surtout de faire 
provision de vivres etm'evertir à toute heure de ce 
que: vous entendrez. Et adieu, votre meilleur mattre 
ei ami. Je vous enverrai ou vous apporterai dans 
demain de la poudre. Henri. » 

(Pin juillet 1580.) 

bè^ secrétaire eût détaché la formule du corps de 
la lettre, selon Thabitude constante, et placé la der* 
dière phrase en post-scriptum . 

Quand une lettre à un secrétaire est indiquée 
cùmme autographe, il est inutile, je crois, de voir 
récriture. Henri IV n*avait ni raison, ni moyen de 
tromper les yeux de ses ccmfidents de tous les jours, 
qui c6nnai€»aient intimement les mystères de son ca- 
ïmet, les formes habituelles de son langage et de son 
style. On n'écrit pas à son secrétaire pour lui faire 
honneur ou plaisir, mais pour traiter de détails spé- 
ciaux d^administration particulière. L'écriture im^ 
porte peu ; leur -zèle ne dépendait pas sans doute des 
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appanenoes autograpbiqnes. D'aiReurs, ai nous pré-r 
teadoos distinguer ia ?raif écriture, les secrétaires 
qui la connaissaient mieux que nous ne pouvaient se 
Bi^reqdro. Le «ecarétatre de ta main aurait fatigué 
8011 adresse inutilement et sans 8iioeè8« 

De même pour les oonaeillen intimes^ Duplessis^ 
MoiPnay, qui avait été tdngteitipa pramier secrétaire^ 
et Sully. 

Il ne faudrait pas toujours croire qU^noe lettre 
écrite par Henri IV soit liédigée par lui^. 

n est probable, par exemple^ que les lettres a» 
pape des 5 cet. 4'M572^ 20 août 4575, 48 déoea>« 
bre45T5^ indiquées eomme autographes, étaient de 
sa main sDupin ki^avàit pas encore eu le tempérée 
semble , de ee fafonneri Timitation : or la seconde 
est contreaigoée Benian (La Marsitière). Le-roi de 
Navarre était alors prisonnier de Catherine de Médii* 
cis, qui a pu contribuer à la rédaction. C'est le style 
nombreux ) solennel^ un peu oratoire d'un homm^ 
de plume ex^oé. 

Je passe les lettres écritea dans son enfance^ éo 
collaboration de son précepteur, de sa mère ou de 
Coligny. Leur seul intérêt est de marquer les coogh 
mencements d'un liomme célèbre. 

Même plus tard , le'40 juin 4585, quand il s'agit 
de protester contre le manifeale du cardinal de Bout» 
bon^ le roi se fit rédiger par I>uplessis^Mornay une 
lettre à Henri lU qu'il copia de sa main. Du reste^ 
je crois cet exemple uuique. Tant qu'il fut le second 
personnage du royaume ^ il ne pouvait se faire faire 
un brouillon que par son preoMcr secrétaire, Duples** 
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sis, qui, dans ses Mémoires, nous l'aurait dit. Quand 
il fut roi de Fraoce^ il n'était obligé envers: personne 
de copier liii-^ménoe un brouillon, au lieu de le faire 
wpier eu ioritation par Dupin ou Loménie , afin de 
pouvoir itatercaler ees mots : a écrite d^ ma main. » 
U écrivit. à d'Épernon^ le 5 mal 4 600, une lettre 
fort imprudente, à propos de la conférence publique 
de Duplessis-i^ornay et de Du Perron. Cette lettre 
lui fit le plus grand tort auprès des protestants* Elle 
est joontraire h son système de prudence et de modé- 
ration. Il faut donc croire qu'il ïa écrite lui-même 
dans un moment d'irréflexion, et envoyée immédia- 
tement. LMntervention d'un secrétaire , même pour 
écrire sous sa dictée, lui aurait donné le temps d'aper- 
cevoir son étourderîe. 
^Si même une lettre indiquée oomme autographe 
est adressée à un petit seigneur, on n'en doit pas con- 
clure qu'elle est réellement de sa main, sous prétexte 
qu'à l'égard d'un personnage peu important il n'avait 
pas bésoii) de faire simuler son écriture; car il n'est 
pas de gentilhomme que Henri IV n'ait eu , un jour 
ou l'autre, intérêt à flatter. 

^' I IIL — LBTTRBS BCBinS OD DICTriEB. 

Pour un grand nombre de lettres, nous ne pouvons 
'flivoirsi c'est le toi ou un secrétaire qui a écrit. Ce 
wot les autographes que je n'ai pu vérifier; les cq* 
pies et les imprimés dont les originaux ont disparu , 
et sur lesquels rien n'indique la main de Henri IV. 

Gomment découvrir celles qw ^nt de la façon 
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de Henri IV, soit qu'il les ait écrites ou simplement 
dictées? Une fois, te roi indique lui-même quHI a 
écrit ou dicté; c'est une lettre au connétable : 

« Hier je courus un cerf qui courut cii\q heure» 
sans aucun défaut, et où nous eûmes tous les plaisirs 
du monde. J'en revins si las, que d'hier an soir je 
n'eus le nioyen de vous dépécher ce porteur; ce que 
je fais ce matin à mon réveil. Bonjour, mon comi^ère. 
Ce jeudi 4 4 octobre, à Fontainebleau. (4599). » 

Si las qu'il eût été, il aurait toujours pu lire et 
signer une lettre rédigée par un secrétaire. 

Deux fois nous trouvons dans le texte une indica- 
tion aussi sûre, quoique moins directe : 

« Le froid ne mé permet pas plus long discours. *• 
D'Épernon, 6 février 4605. 

« Je ne vous écrirai plus amplement pour ce que 
pour le moment je me trouve tout mal. » Le même, 
20 février i'* 4605. 

Une tournure de phrase peut servir d'indication : 
■€ Ce mot à la hâte est pour vous dire... • (La Force, 
44 juin w 4602.) « Excusez le malade. • (D'Éper* 
non, 28 janvier 4589.) 

Mais ailleurs il n'y a qu'un moyen : c'est de dis- 
tinguer le style du roi du style de ses secrétaires. 
Henri IV dit quelque part : « Vous reconnaîtrez que 
ce style n'est de secrétaire. x> (Cardinal de Vendôme, 
5 mai 4592.) Et il semble tout d'abord que sa parole 
doit avoir un caractère frappant qui la fasse recon- 
naître. Il faut se méfier pourtant. Les secrétaires de 
la main imitent le style en même temps que l'écri- 
ture ; la ressemblance du langage devait s'allier à 
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la ressemblance extérieure pour que la méprise fût 
possible. 

Voici une lettre que Ton croirait volontiers rédi- 
gée par Henri IV : « Mons'' Maulevrière, je plains in- 
finiment Tennui de mou compère % que je ressens 
comme si c'était le mien, et me réjouis encore de ce 
que TOUS êtes près de lui, pour le lui faire pqsser au 
mieux qu'il vous sera possible. Je vous commande et 
vous conjure, si vous m aimez, que vous n'en bou- 
giez et ne l'abandonniez en cette affliction , où je sais 
combien peut la présence d'un parent et bon ami 
tel que vous lui êtes, et auquel il ait créance. J'envoie 
ce laquais exprès pour savoir de ses nouvelles ; man- 
dez m'en par lui et amplement; et si d'aventure 
vous connaissez que pour lui faire passer son ennui 
plus aisément^ et lui arracher la douleur du sein, il 
doive faire quelque voyage, conseillez-lui de venir ici. 
Je voudrais que d'ici à quelques jours vous me l'ame- 
nassiez avec peu de train, afin qu'étant près de moi, 
je m'essaye de lui arracher la douleur de l'esprit. Son 
âge lui devrait avoir appris à consoler les autres, à 
plus forte raison lui-même. Bonjour, Maulevrière. » 
(Vers la fin de septembre, II' >I598.) 

Cependant la minute de cette lettre est dans le fonds 
Dupuy (vol. 407) ; et la surcharge des corrections 
prouve que c'est un brouillon revu sans doute par le 
roi, qui a indiqué des changements, des retranche- 
ments, des additions; d'après les Lettres missives, 
cette lettre était autographe ^ c'est-à-dire écrite en 
imitation par Loménie. 

• (1) LeconQétabledeMoQtmorencyqalvenaitdeperdresa femme. 
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A cAté de ^elte minate s'en trouvent d^autrés qni 
portent le même caractère. 

H se peat donc qne, dans telle on telle lettre, des 
phrases de Henri IV soient mêlées aui phrases âm 
secrétaires, et que, reconnaissant ça et là le style en 
roi , nous décidions à tort que toute la lettre est de 
lui. D'autres fors le secrétaire a pu écrire après atoir 
reçu les instructions du rot, après une de ces eottver^ 
dations comme nous en lisons dans les ÉeanomUÈ 
Tùyalet, et, encore tout plein de ce qu'il a enteckio^ 
ihéler à son propre style les phrases , les mots qoi 
Font frappé. Enfin l'habitude d'entendre le rof, 
d'^écrire sous ^a dictée ou pour son compte, devait 
leur faire adopter, yolontairertient et même à leur 
JDStl, non-seulement les habitudes de son langage, 
mais celles de sa pensée. 

Nous trouvons au volume Yl des Lettres misêhéi^ 
page 4 94 , une lettre à M. de Beaumont, ambassadeor 
de France en Angleterre (47 janvier 4604). Cette 
lettre n'a pu être ni écrite ni dictée par Henri IV ; 
elle tient cinq grandes pages in-quarto, et explique des 
détails de diplomatie minutieuse où le roi ne podyait 
entrer. Elle est évidemment de Villeroy , comnrie 
toutes les autres dépêches aux ambassadeurs. On y 
lit: 

a Et pour le regard du présent que la reine ma 
femme envoie à la sienne (celle du roi d'Angleterre) ^ 
vous lui direz que la jalousie que celle-là a eue de 
raffeclion qu'elle connaît que je porte à la dite reine 
i'a mue de faire passer la mer au portrait qu^elIe loi 
envoie, accompagné du vœu inviolable de son ami- 
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Ué^ afin que , s'il advient que je fasse quelque jour 
le même chemin^ comme elle sait que j'en ai le désir, 
je les rencontre ensemble , si bien qu'en faisant l'of- 
fice de cbeTalier, tel que je me dévoue à l'une, je 
n'oublie du tout celui de mari que je dois à l'autre... 
Yous en direz autant à ladite reine ; mais vouô 
ajouterez que, comme je ne suis apprenlif au service 
des dames, les inventions aussi ne me manqueront 
de. charmer les yeux et la jalousie de ma femme, 
quand j'aurai le bonheur de voir ladite reine, et 
d'autant plus que je m'assure que sa présence me 
fournira d'industrie comme de volonté et de courage 
autant qu'il sera nécessaire pour surmonter tous les 
obstacles qui traverseront le dessein que j'ai d'acqué- 
rir et mériter le titre de son chevalier et serviteur. » 

Ces idées semblent plutôt appartenir à Henri IV 
qu'à son grave ministre. Yilleroy, dans une dépêche 
•qttia'a aucune prétention aux apparences de la ré- 
daction royale^ fait dire à la reine d'Angleterre des 
galanteries que le roi seul , ce semble, pouvait expri- 
mer* Yilleroy était secrétaire d'Etat ; que sera«ce des 
secrétaires du cabinet ? 

Nous avons vu qu'ils imitaient même la familiarité, 
puisque le secrétaire ayant écrit Foueuàe sans le faire 
précéder des mots te sieur de^ Henri IV les lui fait 
ajouter, (^Bétb. 9075.) 

^ Au contraire, pour un certain nombre d'autogra- 
phes où nous avons reconnu la véritable écriture, 
aucun indice n'eut suppléé à cette preuve matérielle. 

Mais il ne faut pas désespérer. 

Un secrétaire est un écrivain exercé, maniant la 
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phrase avec l'aisance que donne Thabitude : écrivant 
au nom du roi , il doit donner quelque attention au 
style. Toutes les lettres qui dénoteront un peu d'in- 
habileté de la plume, d'embarras de construction, de 
désordre et de négligence ^ qui tiendront plutôt du 
langage un peu déréglé de la conversation que du 
style écrit, seront de Henri IV. 

En s'adressant à une majesté ou à une sainteté y 
Henri IV mêle toujours les seconde et troisième per- 
sonnes : « Il plaira à Votre Majesté qu il soit pourvu 
au payement des garnisons des villes de sûreté, sui- 
vant la requête que je lui ai faite, et m'honorer de 
vos commandements. » (Henri III , vers la fin de fé- 
vrier 4584.) Ses secrétaires suivront plus fidèlement 
la tournure qu'impose le respect. Une erreur de date 
acquiert de l'importance à nos yeux : « Ce dimanche, 
sept heures du soir, XIV novembre. » Le 42 no- 
vembre était, celte année-là, un samedi. {Lettres 
missives j II, p. 245.) Les secrétaires étaient, sans 
doute, au courant du calendrier. 

Tout ce qui sentira les préoccupations littéraires, 
et, à plus forte raison , l'imitation latine, devra âtre 
rejeté. 

De plus, un secrétaire n'a pas les coudées franches. 
Écrivant au nom d'un autre, il n'a pas toute sa li- 
berté; il est obligé de garder une certaine mesure et 
de rester dans le convenable. Il ne s'élèvera guère au- 
dessus du médiocre. Il pourra développer avec art, 
et même avec éloquence, les idées, qui sont, de leur 
nature,. impersonnelles; nous ne nous étonnons pas 
que Henri IV ait confié la plume h Duplessis-Mornay 
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dans de graves circonstances, même pour protester 
de sa fidélité à sa religion : mais il y a des sentiments 
qu'on ne peut ex primer comme siens qu'à la condition 
de les ressentir. Les grands poètes, sans doute, font 
parler les personnages qu'ils animent avec plus de vé- 
rité que ces personnages ne parleraient eux-mêmes: il 
semble que leur ême devienne, à leur gré, Tâme d'une 
Cléopfttre ou celle d'une Andromaque ; et la passion 
réelle ne saurait s'exprimer en langage pi us naturel que 
cette passion idéale. Mais ce don de transformation 
temporaire et volontaire est une force de Tintelligence^ 
ane puissance de l'imagination qui s'appelle le génie, 
et reste le privilège de quelques hommes: de plus^ils 
choisissent leur sujet, ils s'en inspirent à loisir, ils se 
dégagent peu à peu des choses qui les entourent pour 
entrer et vivre dans ce monde qu'ils inventent. Si l'on 
eût dit à Corneille ou à Racine : Asseyez-vous ici et 
exprimez sur l'heure la vigueur mâle du vieil Ho- 
race ou la tendre innocence de Joas ; n'ayant pas le 
temps de s'isoler, de se pénétrer des sentiments d'un 
autre et d'en remplir leur âme, réussiraient-ils? Non 
assurément, malgré leur puissance merveilleuse. Des 
secrétaires, qui ne sont pas des hommes de génie, 
accompliraient-ils ce que ne sauraient faire les plus 
grands écrivains? Il ne s'agit même pas ici des grands 
secrétaires : Duplessis-Mornay a gardé les minutes 
des lettrés qu'il a « dressées » et revendique sa rédac- 
tion dans une note marginale ; les secrétaires d'État 
Révol , Villeroy, Forget , Potier et Ruzé contresi- 
gnent et marquent h leur nom leur part de travail. 11^ 
ne reste que les secrétaires particuliers, hommes in- 
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telligênts sans dottle, mais sans être d'un esprit su- 
périetir. Ils ne deviendront pas^ même par imagina* 
tion, Henri IV; ils resteront médiocres et prudents 
dans l'expression de sentiments empruntés qu'ils ne 
ressentent que par contre-coup : leur style n'aura m 
élan, ni abandon, ni éclat, ni effusion. Ils craindront, 
d'une part, de compromettre la dignité royale; d'au- 
tre part , ils ne s'élèveront pas à cette hautear de 
sentiments qui s'allie à la hauteur du rang. Us ne se 
permettront pas le tutoiement, liberté qui n'est qu'ao» 
cidentelle chez le roi ; car il ne tutoie personne con» 
slamment, mais seulement par caprice. Ils ne diront 
pas à Mme de Laval en parlant de son fils : a votre pd-* 
tit » (4er janvier, IV, >I589); ils n'auront pas non 
plus le ton sévère, le sourcil hautain d'un monarque 
mécontent. Ils n'auront ni excès de modestie, ni excès 
de fierté. Ils ne descendront pas aux instantes priè« 
res, aux pressantes supplications; ils n'atteindront 
pas le langage impérieux, le commandement altier^ 
le frémissement de la colère. Ils ne sauront exprimer 
bien naturellement ni la joie, ni la tristesse, ni l'en- 
thousiasme, ni le découragement. Il y a des détails 
inutiles et étrangers au sujet qui ne peuvent venir à 
l'esprit par réflexion. Ainsi l'indication de l'hepre 
où l'on écrit, quand cette heure est indifférente, Tin'- 
dication du temps qu'il fait mêlée aux graves débats 
d'une question financière ou politique : « à Fontai- 
nebleau où il fait beau. » 11 y a des changements 
inattendus et sans motif aux formes usitées du eom*^ 
merce épistolaire : ainsi la salutation déplacée et 
suivie d'une nouvelle phrase qui la sépare delasi*> 



gnaiure : «Bonjour^ mon ami; je monte à cheval 
pour m'en aller faire un tour à Paris, où je ne sé- 
journerai qu'un jour pour me rendre ici aussitôt » 
(d'Épernon , 5 novembre >I602) ; ou cette salutation 
se trouvant au milieu de la lettre, suivie de nouveaux 
développements et répétée à la lin, à sa place ordi- 
naire ; et d'autres fantaisies qui ne viennent que du 
maître. 

L'absence complète de salutation prouve que le roi 
a écrit ou dicté; un secrétaire eût dit au moins bon- 
jour ou adieu par politesse et par habitude : «Capi- 
taine Castera , ne faites faute de délivrer les poudres 
et les piques à ce porteur. La présente vous servira 
de décharge. De Casteijaloux, ce dernier jour d'avril » 
(1580). 

Une salutation inusitée est un indice : «... d'aussi 
bon cœur que je me recommande à vos très bonnes 
grâces. » (La Salle, 20 novembre 4576.) 

En lisant et en comparant toutes les lettres écrites 
au même correspondant, on découvre assez facilement, 
d'après les différences de ton , Iv^ froideur des unes, la 
chaleur des autres, celles qu'Henri IV a dû écrire ou 
dicter. Ces comparaisons prouvent que les secrétaires 
ne songeaient pas ou ne réussissaient pas toujours à 
prendre le ton du roi. Tel serviteur recevait tantôt 
une lettre sèche , aride^ tout administrative , tantôt 
une lettre aimable, enjouée, vive : on devine laquelle 
des deux est de Henri IV.Une lettre adresséeà Henri III, 
l'appelant mon madré, est du roi de Navarre : il est 
ordinairement appelé monseigneur^ suivant l'usage 
et l'étiquette. On distingue aisénient, parmi les lettres 
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adressées à la reine Élisnbclh ^ la rédaction du roi : 
les unes sont cérémonieuses : Tris haute et très excel- 
lente dame ; d'autres sont polies^ flatteuses et élogieu* 
ses : mais un certain nombre sont pleines de galanterie 
et d'admiration pour les charmes de la vieille reine, 
qui les croyait éternels; sous ces compliments perce 
un peu d'ironie ; les tendres déclarations sont si ^a« 
gérées qu'elles semblent un peu moqueuses; Henri IV 
parait en personne dans ces flatteries spirituelles et 
habiles. 

Toutes les lettres où l'on trouve des saillies , des 
railleries^ des accès de gaieté et des épigrammes, je 
les attribue à Henri IV : un secrétaire ne peut être 
gai et spirituel que dans une certaine mesure; Je lui 
attribue aussi tout ce qui est aimable, affectueux, et 
tous ces mots charmants, qui lui venaient si aisément 
aux lèvres. 

On voit que je lui fais la belle part ; mais elle lui 
appartient. Je ne doute pas que ses secrétaires, écri- 
vant en leur nom et dans leur commerce privé, n'eus- 
sent beaucoup d'esprit et de cœur ; mais , remplis- 
sant des fonctions difficiles et délicates, celles de par- 
ler au nom d'un roi, ils n'auraient pu, sans témérité, 
donner coursa leurs plus belles facultés : ils n'étaient 
pas assez à leur aise, n'étant plus eux-mêmes et revê- 
tant pour un moment le caractère royal, pour en 
avoir le libre exercice ; comme un homme serré dans 
un habit trop étroit ne peut faire des mouvements 
vifs et hardis, naturels et gracieux. 
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§ IV, — LBTTBBS DICTEES. 

Si nous cherchons parmi les lettres qui sont de 
récriture des secrétaires, avouée et sans déguisement, 
celles que Henri IV a dictées, la tâche ne sera pas 
très-difficile. 

Quand le secrétaire a rédigé lui-même et écrit de 
sa' propre écriture, il n'a dû guère plus songer à 
tromper Tesprit que les yeux du lecteur, et les mar- 
ques du style royal nous offriront plus de sécurité. 

On peut, je crois, écarter sans scrupule toutes les 
lettres contre-signées (4). Je ne puis me figurer un 
secrétaire d'État, qui était l'égal pour l'importance, 
sinon pour l'étendue des affaires administratives, à 
nos ministres d'aujourd'hui^ réduit à la modeste 
fonction d'un homme qui écrit sous la dictée d'un 
autre; je le comprends encore moins contre-signant 
une lettre qu'il n'a pas rédigée. Il serait singulier 
que le roi, dictant une lettre, laissât penser au cor- 
respondant qu'il n'avait fait que la signer, et perdit 
le bénéfice de sa peine; lui qui avait un secrétaire 
de la main pour augmenter en apparence le nombre 
de celles qu'il écrivait. Dans la foule de lettres contre- 
signées dont le recueil des Lettres missives est encom- 
bré, rien ne nous montre dans aucune la participa- 
tion personnelle du roi. Pour une seule, Yilleroy, dans 
un post-scriptum qu'il ajoute en son nom, dit que le 

(1) Quelques-unes sont marquées comme originaux autographes 
dans les Leitres missives; c'est un erratum évident, que j'ai relevé 
sar les originaux mêmes, par un surcroît inutile de précaution* 
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roi a fait écrire cette lettre devant lui. Mais il y a une 
grande différence entre écrire devant quelqu'un ou 
écrire sous sa dictée; et même ce soin que prend 
Villeroy d'indiquer que le roi était à ses côtés, ne 
prouve-t-il pas qu'habituellement il écrivait fiors de 
la vue du roi? Forget semble rapporter une saillie 
du roi quand il écrit à Montmorency : t Nos Espa- 
gnols sont bien plus honnêtes gens que les vôtres ; 
car ils ne veulent pas fouler leur hôte davantage et 
parlent de se retirer. Ils nous ont fait si peu de mai 
que je pense être obligé à leur faire l'honneur de les 
reconduire. Je m'en vais faire une escapade sur ce des- 
sein » (4 novembre TM 590). Mais le trait s'émousse 
en s'allongeant ; le mot du roi a dû être plus court 
et plus piquant. 

On voit même que les lettres adressées au roi étaient 
reçues et ouvertes par les secrétaires d'État , et que 
souvent ils montraient au roi à la fois ta lettre reçue 
et la réponse déjà faite, toute préparée pour la signa- 
ture. 

D'ailleurs le style des secrétaires d*État est tou-. 
jours le même et facile à distinguer. Toutes les lettres 
contre-signées de Neufville (Villeroy) sont d'un style 
net et clair, sans éclat, sans vivacité, mais précis; 
Forget a plus de prétention à l'élégance, élégance de 
convention qui ramène la phrase française à la 
période latine, mais toujours avec aisance, sans que 
le sens coure risque de s'obscurcir, ou la construc- 
tion de se déranger. Il est rare, au contraire, que 
Henri lY se tire avec succès d'une phrase longue. 
Potier a le style net, délibéré, plus vif et plus cha- 
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leareux, inai8 sans hardiesse et d'une allure toujours 



Voici encore une preuve : Henri IV abandonne 
voloDtiers le8 formules de pure éliquelte. Il ne termine 
pas toujours ses lettres par la phrase traditionnelle : 
m Sur oe, je prie Diqu qu'il vous ait en sa sainte et 
âigm garde. » Il aime à lui substituer une phrase 
plus affectueuse, dont le sens se continue jusque dans 
la formule finale et la signature. Par exemple : 
t Veuillez honorer de vos commandements et de vos 
bonnes grâces celui qui ne vit que pour être Votre 
Irès-humble, etc. • (Henri III, mars T 458*.) Et 
çei\^ inversion ; « Mou ami, je vous laisse en main 
ces affaires^ et quoique soit en vous ma plus sûre 
confiance pour ce pays, toutefois vous aimerait bien 
ipieuiL là où il va et près de lui, Votre affectionné ami, 
He^ry. » (Batz, 2 nov. >I587.) Henri IV ne prenait 
pas seulement cette tournure dans les lettres fami- 
lières, mais aussi dans les lettres les plus solennelles 
et destinées à la plus grande publicité, comme 
celle du "10 juin >i585, rédigée par Duplessis, écrite 
par le roi d'après sa rédaction, et dont les copies 
ont dû être « distribuées tant dedans que dehors 
le royaume. > La minute dressée par Duplessis se ter- 
n^inait ainsi : « £t remettant le surplus sur les sieurs 
de Clervant et de Chassincourt, que je supplie Votre 
Majesté croire de ma part , comme elle me ferait 
cet honneur de me croire moi-même , je finirai , 
Monseigneur, en suppliant le Créateur la vouloir con- 
server longuement et très- heureusement en parfaite 
santé, Votre, etc. o Henri IV a modifié en copiant ; 
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« Et remettant le surplus sur les sieurs de Clervant 
et (le Chassineourt, je supplie Votre Majesté les croire 
comme 

« Votre très humble et très obéissant sujet et ser- 
viteur, Henrt. » 
Souvent aussi cette fin est plus courte et plus ami- 
cale : « Bonjour, mon cousin ; » quelquefois même 
aucune salutation ne précède la signature. Or, lesletr 
très contre-signées portent toujours la phrase obligée 
dans toute sa rigueur. 

Une seule fois elle manque (L'Estelle , 26 septem- 
bre 4589, contre-signée Foi^et). Mais un exemple ne 
prouve rien contre mille; et dans cette exception 
unique il ne faut voir qu^un oubli. 

Au contraire, dans les lettres en écriture imitée, le 
secrétaire ne fait faute de suivre l'habitude royale. 
Le roi emploie quelquefois la phrase d'étiquette ; le 
secrétaire de la main, jamais. 

Mais si nous.rencontronssur un original les formes 
préférées par le roi , c'est une preuve qu'il a dicté : 
ainsi Tabsence de salutation , ou une salutation plus 
courte, plus amicale. 

On trouve quelquefois dans le texte des indications 
plus certaines. Sans parler de la lettre au cardinal de 
Vendôme du 5 mai 4592, qui est suivie de ce post- 
scriptum : t Je ne vous écris point de ma main, car 
certes je n'en ai pas le loisir ; mais vous connaitrei 
bien que ce discours n'est de secrétaire ; » on voit, 
par exemple, dans un original au duc de Montpensier 
{2^ mai 4587) : t Pour Dieu, excusez-moi si je ne 
vous écris de ma main parmi la presse de tant d'af* 
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faires : » celte exclamation a quelque chose de per- 
sonnel ; elle est sortie de la bouche du roi. . 

La forme même des phrases est souvent une indi- 
cation. Dans la conversation, la rapidité de la parole 
. expédie la phrase et la développe d^une seule venue; 
quand on écrit, la vue des mots qu^ on vient de tracer 
aide à les lier commodément aux autres : mais^ dans 
une dictée où il faut parler lentement et s'arrêter un 
instant après plusieurs mots, le style est plus chargé 
de répétitions; il faut renouer le fil qui se rompt 
perpétuellement , reprendre la construction ; au lieu 
d'une suite bien enchaînée de phrases, il semble 
qu'on recommence à chacune : t Ma sœur y ajoutera 
tels autres propos, avec votre avis, qu'elle verra être 
à propos, faisant connaître que c'est chose en ce temps 
à quoi je n ai loisir de penser ; et que ce n'est de ma 
coutume, ni de la qualité et sexe de l'un et de Tautre, 
d'entrer en tels propos et traités ; et que c'est ma 
coutume de faire la guerre et m'armer contre mes 
ennemis. » (Orig. St-6eniès, février I" >I586.) 

L'incorrection suit ordinairement une dictée rapide; 
elle peut donc servir d'indication utile. Ainsi :« Faites 
conduire autant de soldats à pied qu'en pourrez re- 
couvrer pour me venir trouver : n'étant la présente 
pour autre effet, me recommandant à vos bonnes 
grâces, et prie Dieu,mons' d'Assy, vous avoir en sa 
garde. » (Orig, 6 février 4576). 

La familiarité surtout est une preuve déterminante 
dans un original ; le nom tout court , Harambure, 
au lieu de : mon cousin^ ou M. de Harambure ^ quand 
cette appellation n'est pas ordinaire. En un mot tout 
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ce qu'un roi peut se permettre, et qu'un secrétaire 
ne peut oser. 

On trouvera, plus loin , le tableau des lettres où j'ai 
reconnu la main , et , à défaut de la main, le style de 
Henri IV , et dont le texte est ou parait exactement oon- 
servé.La liste est longue et formerait encore unecorrts- 
pondanced'un volume étendu. Ce sont les seules d'eu 
j'ai tiré les chapitres qui suivent, ne séparant jamais 
une idée ou un sentiment de Texpression que Henri IV 
lui-même leur a donnée, et ne demandant qu'4 Técri- 
vain ce que Thomme a pensé ou senti. Je sais quf^ 
même dans les libertés les plus secrètes d'une confi- 
dence, on se montre toujours un peu meilleur que 
l'on n'est t cependant , de même qu'en se regardant 
dans une glace, on n'aperçoit guère ses défauts phy- 
siques ; de même, dans le commerce privée eoqnme 
on se plaît à soi-même, on ne songe guère à s'embel- 
lir; et le portrait, fùt^il parfois qn peu flatté, est, à 
coup sûr, ressemblant. 



CHAPITRE IL 

DES IDEES. 

On sait que Henri, roi de Navarre, épousa Mar- 
guerite de Valois, sœur de Charles IX, le >I8 août 
4572, & l'âge de dix-neuf ans. Six jours après éclata 
la Saînt-Barthélemy, que ce mariage avait, dit-on, 
préparée; et pendant que les cloches sonnaient le 
massacre, Charles IX, pâle, égaré, Tépée haute, con- 
traignit son beau-frère à abjurer. Henri céd» «ans 
peine; et, gardé prisonnier au Louvre, il se j^la dans 
ces filets de voluptés dont la reine-mère enveloppait 
ceux qu'elle voulait sur?eiller et amoHir. Cette cour 
corrompue «où les femmes priaient les hommes (^1) • 
l'asservit aux attraits de madame de Sauve, qui gou- 
vernait en même temps le duc d'Alençon et le duc 
de Guise, et qui était gouvernée par Catherine de 
Médicis; il fut tout aux plaisirs, & ces divertissements 
où la lutte s'animait des fanfaronnades de la galan- 
terie : « Mon capitaine, si vous n'eussiee eu peur que 
l'on vous eût fait recevoir quelque honte en courant 
mieux que vous, nous eussions bien trouvé moyen 
qu^un de nos amis se fût trouvé masqué sur la car- 
rière, et en vue sa maîtresse. » (Anonyme, -1575.) Un 

(1) Lettre de Jeanne d'Albret à son fils, du 8 mars 1572. 
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jeune boiiime qui s'amuse n^est pas uu homme d'état 
redoutable: aussi le Louvre traitait-il avec dédain 
« ce roitelet qui avait plus de nez que de royaume, » 
et les « brocards » dont on le « galopait » exercèrent 
sa patience et lui apprirent les lougs supports. On 
se servait bien de son nom dans la conspiration de 
La Môle et de Coconas ; le duc d'Alençon lui faisait 
des tendresses intéressées: mais il suffisait qu'il laissât 
faire; on lui laissait même ignorer ce qu'on faisait : 
« Dieu merci, quand vous êtes à votre aise, vous ne 
vous souvenez de personne. Vous ne m'avez rien mandé 
de nouvelles particulières. N'en faites ainsi aujour- 
d'hui. Mériglise suit votre exemple, si bien qu'il van- 
drait autant que je fusse à cent lieues de la cour et 
sans y avoir aucun ami que d'être comme je suis. » 
{Ibid.) La captivité lui enseigne la prudence, et l'es- 
pionnage la dissimulation ; mais dans cet apprentis- 
sage ou il essaie sa finesse, il reste dupe: la reine 
mère, en le suspendant à de fausses espérances, le 
sépara du duc d'Alençon, et l'attacha aux Guise 
et au roi : tout fut tumulte à la cour,- où le roi de 
Navarre, avec ses amis nouveaux, se trouvait en 
présence des anciens : « La cour est la plus étrange 
que vous l'ayez jamais vue. Nous sommes presque 
toujours prêts à nous couper la gorge les uns aux 
autres. Nous portons dagues, jaques de mailles, 
et bien souvent la cuirassine sous la cape. Sève* 
rac vous en dira les occasions (les raisons). Le roi 
est aussi bien menacé que moi ; il m'aime beau- 
coup plus que jamais. M. de Guise et M. du Maine 
ne bougent d'avec moi. Lavardin, votre frère, et 
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SaintoCoIombe, sont les chefs de mon conseil. Vous 
ne vîtes jamais comme je suis fort. En celle cour d'a- 
mis je brave tout le monde. Toute la ligue que savez 
me veut mal à mort pour Tamour de Monsieur, et ont 
fait défense pour la troisième fois à ma maitresse de 
parler à moi, et la tiennent de si court qu'elle n'ose- 
rait m'avoir regardé. Je n'attends que l'heure de 
donner une petite bataille; car ils disent qu'ils me 
tueront, et je veux gagner les devants. » (Miossens, 
janvier -1 576.) 

Henri prit les devants en échappant à ses gardiens 
et en s'échappant, avec des ruses d'écolier et des 
adresses de femme. Mais sa liberté qu'il n'avait pas 
préparée l'embarrassa. Courant le pays avec queU 
ques camarades de cour devenus ses compagnons de 
fortune, presque tous catholiques , incertain s'il re- 
viendrait à son ancienne religion, il avait l'air d'un 
aventurier : quand au bout de trois mois ce rôle le 
fatigua, il dut se faire protestant pour entrer dans 
la Rochelle. Cette ville, au lieu d'ouvrir ses portes à 
Tancien page de Coligny, au chef naturel des réfor- 
més, conçut des défiances très*justifiées, et négocia 
la réception. Henri lès assure « qu'il ne veut aucune 
ment et n'entend diminuer en rien leurs anciens 
privilèges, franchises et libertés; qu'au contraire, il 
désire les leur conserver de tout son pouvoir; que 
ron connaîtra plutôt l'union qui doit être entre eux 
tous et l'affection particulière qu'il leur a toujours 
portée, (][u'aucune diminution de ce qui leur peut 
appartenir; les priant aussi de garder de leur port 
le respect qui lui est dû. » (>IC juin 11M576). 11 leur 
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âoumet là liste dés gentilshommes qui entrerotit h 
sa suite; il en exclut Fervaques, son plus dévoué sei*- 
Titeur^ mais catholique et massacreur de la SaîilU 
Barthélémy î «Il n'y mènera personne qui puisse ôtN 
suspect et dont il ne réponde. > (26 juin.) Ce débdt 
n^avait rien de triomphant. 

11 guerroya d'abord au hasard; et les petite êucoès 
établissaient sa réputation militaire, sanâ rieii art^n- 
ger : les affaires des protestants s'en allaient toutes 
gâtées, si Catherine, que la politique ramenait pArfttfs 
du côté des réformés pour maintenir la balanee et 
éterniser les querelles, c'est- à-diré Ttitilité de ses 
conseils, n'avait dressé avec le roi de Navarre Tédît 
de Bergerac. Cet édit fit de Henri le chef de son parti: 
de ce jour, il songea à le fortifier et à l'étendre; à 
arrêter les petites prises d'armes de château à cbà* 
teau, de village à village, qui l'affaiblissaient (Saris 
profit ; « à lever tous les obstacles et empècbèmeilts, 
h parvenir à rétablissement de la paix (à quoi tous 
les gens de bien doivent tendre). » (Dampville, vers le 
7 mai It >I578). Il veut l'observation de Tédit; il se 
fait conciliateur et même intercesseur : « Il ne faot 
pas mettre le tort tout d'uti côté, mais y pourvoir 
sans passion, et que les gens de bien y mettent la 
main sincèrement.» (Dampville, vers le 20 septembre 
4578). 

La reine mère n'avait pas prévu un pacificateur 
si décidé, et la conciliation n'était pas dans ses eal- 
culs. Elle vint faire, avec la même confiance dans les 
mêmes artifices, la longue conférence de Nérac, 
amenant la cour du Louvre et l'escadron volante Elle 
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transforïïia la cour du roi de Navarre; et, quand 
elle s'éloigna ^ elle avait empoisonné Nérac de cet 
art de corrompre qu'elle pratiquait par politique, et 
sa fille par luxure. Elle n'y avait parlé que de paix ; 
elle y laissa la guerre civile^ La galanterie n'allait pas 
sans e6ups d'épée : Henri ^ pris comme les autres j 
laissa les désordres renaître de toutes parts et les en- 
treprises guerrières se mêler aux ballets. Comme au 
Louvre^ il fut au pouvoir d'une maîtresse, que sa 
femme dirigeait, comme sa belle-mère avait dirigé 
madame de Sauve; comme au Louvre, les voluptés 
enfantèrent les batailles : tout aboutit à la guerre des 
AmourewD* Mais alors Henri pratiquait mieux la dis- 
simulation^ et, disons le oaot, Thypocrisie. Pendant 
qu^il écrit à Henri III : « Il n'y a rien qui me fâche 
plus en ce monde que de voir tous ces malheurs et 
désordres, et qui désire plus de les faire cesser que 
moi* Le sieur de Rambouillet vous dira la peine que 
j'ai eue pour le faire connaître. Croyez, s'il vous plaît, 
quejena cesserai à m'y employer» (Janvier 11^4580), 
il annonce la guerre à Saint-Oeniès, s' excitant, s'af- 
fermissant lui-même, décidé à se convaincre que cette 
folle expédition est un acte d'énergie , jetant le dé 
comme César : « Je ne me puis répondre de ma fer- 
meté future; si sais-je que je ne dévoierai à cette 
heure de mon dessein. Si Tévénement me bat, je ne 
m'en prendrai à autre qu'à moi et à ma fortune. » 
(Janvier IIP 4580.) A la veille même de lever les 
armes, il écrit encore à Henri III : « Je ne désire rien 
tant que de voir un bon repos et les désordres qui se 
commettent bien remis et réparés. Je n'y ai jusqu'ici 
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rien épargné de ce qui peut être en moi ; et les occa- 
sions qui en empêchent l'effet ne procèdent point de 
nous. » (Commencement d'avril 4580.) Mais le plus 
curieux, c'est la lettre qu'il écrit à sa femme, pleine 
de gémissements sur la prétendue nécessité de cette 
guerre, toute doucereuse et plaintive, confite en larmes 
et en dévotion : 

« Ma mie , encore que nous soyons vous et moi 
tellement unis, que nos cœurs et nos volontés ne 
soient qu'une même chose , et que je n'aie rien si 
cher que l'amitié que me portez ; pour vous en rendre 
les devoirs dont je me sens obligé, si vous prierai-je 
ne trouver étrange une résolution que j'ai prise, con- 
traint par la nécessité y sans vous en avoir rien dit. 
Mais puisque c'est force que la sachiez, je vous puis 
protester, ma mie, que ce m'est un regret extrême, 
qu'au lieu du contentement que je désirais vous don- 
ner, et vous faire recevoir quelque plaisir en ce pays, 
il faille tout le contraire, et qu^ayez ce déplaisir de 
voir ma condition réduite à un tel malheur. Mais Dieu 
sait qui en est cause. Depuis que vous êtes ici , vous 
n'avez ouï que plaintes; vous savez les injustices 
qu'on a faites à ceux de la religion, les dissimulations 
dont on a usé à l'exécution de l'édit ; vous êtes té- 
moin de la peine que j'ai prise pour y apporter la 
douceur; ayant tant que j'ai pu rejeté les moyens ex- 
traordinaires pour espérer de la main du roi et de la 

reine votre mère les remèdes convenables Ayant 

aussi , par les dépêches dernières qui sont venues de 
la cour, assez connu qu'il ne se faut plus endormir, 
les desseins de nos adversaires, et d'autre part, la 
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oondilion de nos églises affligées qui mo i^uièrent 
incessamnicnt de pourvoir à leur défense^ je n'ai pu 
plus retarder, et suis parti avec autant de regret que 
J'en saurais jamais avoir, ayant différé de vous en 
dire ^occasion, qtie j'ai mieux aimé vous écrire, pour 
ce que les mauvaises nouvelles ne se savent que trop 
t6t. Nous aurons beaucoup de maux, beaucoup de 
difficultés, besoin de beaucoup de choseç ; mais nous 
espérons en Dieu, et tâcherons de surmonter tous les 
défauts par patience, à laquelle nous sommes usités 

de tout temps Ne vous attristez point ; c'est assez 

qa^il y en ait un de nous deux malheureux, qui 
néanmoins en son malheur s'estime d'autant plus 
.heureux que sa cause devant Dieu sera juste et équi- 
table» (>iO avril IP >I589). Le véritable auteur de 
oette guerre était celte même Marguerite, à qui son 
mari l'annonce d'un air d'innocente victime, les bras 
croisés sur sa poitrine, comme un saint qui s'avance 
vers le martyre. 

Malgré la prise héroïque de Cahors, le maréchal 
de Biron changea les exploits en échecs; et le traité 
de Fleix, grâce au duc d'Anjou, fut une heureuse 
18800 de cette folie malheureuse. Gahors fut rendu 
«avec toute la douceur et obéissance possible • 
(Henri III, mars I" 4584). Le roi de Navarre dés- 
avoua sa faute après l'avoir commise, comme avant 
de la commettre : c Madame, écrit-il à Catherine de 
' Médicis, le plus grand souhait que je fasse en ce 
inonde est de ne revoir jamais le mal qui s est passé, 
lequel j'ai toujours tâché d'éviter par tous moyens, 
et vous supplie très-humblement. Madame, ne me 

7 



rendre si malheureux de croire qu'il soit venu de 
nioi ni de conseil que j^aie > (mars U* 4584). 
G^t achoppement lui fut salutaire. L^ année 4{tt4 
recommença le travail interrompu de conciliation et 
d'équité; son rôle s'agrandit par l'énergie et la poiv 
sistance de sa modération. Si M. de Brocas déliest 
injustement un prisonnier, il lui ordonne de \é mel» 
tre en liberté, « sans lui faire payer aucune rançon oi 
lui faire aucun tort ni déplaisir. Et vous gardai bitn 
dorénavant de prendre aucun prisonnier ni om^ 
d'aucune exaction, sur tant que vous craignei d'«a 
être repris et puni comme désobéissant , s'il en vient 
aucune plainte» (5 janvier 4581). Il ne perd pas 
d'occasion de contenir son parti et de le réserver adk 
grands événements, de lui montrer les vastes projets 
de la Ligue naissante, pour le resserrer et le mettra, 
pour ainsi dire, en bataille rangée. Il envoie à Scor* 
biac et à Dupin « un écrit fait par un citoyen de 
Valence qui représente au vrai les desseins et t'arti^ 
fice du duc du Maine. Quatre yeux y voient ptuà que 
deux. Je vous prie le faire imprimer, après avoir 
apporté vos avis en quelques fautes ou mots que 
peut-être il faudra changer ; mais non ceux qui téoiai- 
gnent l'animosité de l'auteur contre notre parti. Il 
en faudra faire imprimer mille ou douze cents, aBn 
que cela coure par plusieurs mains » (23 octobre 
4584). Il est en correspondance continuelle avec le 
maréchal de Matignon, commandant pour le roi en 
Guyenne, afin de modérer le parti royal ; la moindre 
mesure éveille et inquiète son attention : « J'ai en- 
tendu qu'on lève en ce pays quelques compagnies. 



^ 89 =- 
On m m'eQ a rien fait entendre. Le teoip^ et la misère 
d(9 oe pays ne portant point cela ; oe qui me fait vous 
ptm da les faire retirer^ si ainsi est. Ce sont dies 
Itvé^s qui ne servent qu'à fouler le peuple et à met*- 
. Iv0 baauooup de gens en alarme d (Matignon, coœ«- 
mencfinent d avrils 11^ 4583). Il « ne travaille rien 
tant qu'à voir la pai^ bi^n établie et surmonter les 
traverses » (Bellièvre, vers la fin d avril 4585), 11 se 
pQrte ])artc»ut « où les choses sont en mauvais état, et 
à quai il est besoin de remédier, si on ne veut y voir 
«n graDd mal • (Matignon, commencement de mai 
4âSi()» Le bruit de la reprise des armes courut tout 
à QQup par toutes les villes : « De ce bruit en sont 
;ijrriv4is quelques maux et inconvénients ; on a surpris 
fijialques cbâteaux ; Roquevidpl qui est en Lauraguais 
à. pris sept ou huit prisonniers, et, quelque (somman- 
dAn^que lui ait fait la ohambre de Lisle, qi^î lui 
•'envoyé un prévôt pour les élargir, il n'y a voulu 
4»Uiry et dit que nous sommes à la guerre* Cette 
imiticâ s'est entretenue et accrue par le moytn de 
1-impunilé. Je vous prie, mon cousin , d'écrire aux 
4ttes villes, qui se sont ainsi alarmées sans propos, de 
.bçHinea lettres pour modérer les cerveaux > (Matî- 
-gnçn, 24 août 4583). Un mois après : « J'ai été bien 
-«f^ri d'entendre que lés bruita et alarmes continuent 
4neope>. combien qu'il n'y ait aucune raison ni fond^ 
mant : ceux qui en sont fauteurs mérit^oient bien 
'id-èlra châtiés; et seroit besoia de les découvrii^.,. 
^Ceait qui surprennent les villes, maisons et châteaux 
'deviN>ient éiro punis exemplairement; autrement la 
lîtaiice croîtra de [4tt(i en plus. Le roi me mande tant 
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qu'il désire une si entière observation de Tédit : ce 
point est des principaux et qui doit être le moios 
omis » (vers la fin de septembre). — « Un mal attire 
l'autre. A Bazas on a mis en garnison vingt, entre 
autres gens, condamnés à mort par la justice; on y â 
fait venir deux ou trois prévôts à la fois, pour inti- 
mider ceux de la religion ; on leur a fait entendre 
que, pour leur sûreté, ils en dévoient sortir. Lesautree 
ont été chassés. Je trouve mauvais que Le Casse use 
de courses et violences et qu'il fasse prisonniers; 
c'est chose à* quoi il faut pourvoir : mais je seroîs 
bien d'avis qu'on en usftt suivant ce que j'ai fait enten- 
dre à Mgr de Bellièvre, parce que sans forces on ne 
pourroit en venir à bout. Entre les maux il est besoin 
de choisir le moindre, et je vous prie, mon cousin, 
que ce soit le plus tôt que faire se pourra. J'attends 
la réponse du roi mon seigneur sur la prorogation 
du temps des villes de sûreté, et sur le payement des 
garnisons qui y sont. Je vous prie, mon cousin, don-* 
ner ordre que ce pendant elles puissent vivre. Et lors- 
qu'elles seront payées, ceux de qui on aura pris les 
vivres seront satisfaits, et le service du roi se fem 
trop mieux, cherchant doucement tels moyens et en 
usant sans aigrir les choses, qu'envoyant des pré- 
vôts sur les lieux pour empêcher ceux desdites gar- 
nisons de recouvrer des vivres pour subTCoir à b 
nécessité, qui n'a point de loi : car je leur ai per- 
mis d'en prendre où il y en aura , avec assurance 
de les payer • (Matignon, vers le >I2 décembre ^585). 
Il apporte « à ce qui touche le bien et le repos de 
la province, toute l'affection qui se doit, ensemble 
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8a personne et ses moyens, et ne permet qu^aucuu 
en cela mette le pied devant lui ; afin de remettre 
toutes choses au bon état, et établir, s'il est possible, 
tfne paix générale en ce royaume , par le moyen de 
laquelle la justice régnera et fleurira • (Le même, 
T^rs le mois de janvier, et novembre I"* 4584). 

Il fait des concessions, et laisse retirer la garnison 
protestante de Bazas, « encore que ce retranchement 
soit contre Tédit et les conventions faites » (Mati- 
gnon, vers le commencement d'août IVM585). Mais 
cet esprit d'accommodement lui donne le droit d*ètre 
ferme. Après Tattentat de Périgueux, surpris la 
nuh par les catholiques, il demande d'abord la puni- 
tion des coupables ; puis, ne pouvant Tobtenir, une 
indemnité pécuniaire et réchange de cette ville à une 
autre. Henri III avait chargé le maréchal de Mati- 
gnon de régler cette affaire, sans y faire intervenir le 
roi de Navarre. Celui-ci , sans autorisation du roi , fit 
un traité avec Matignon pour maintenir son autorité ; 
et il s'en excuse auprès de Henri III : « Monseigneur, 
encore que je ne sois aucunement nommé ni com- 
pris au pouvoir que vous avez baillé à M. le maré- 
chal de Matignon, si est-ce qu'eu attendant votre 
bonne volonté et intention sur ce , je suis entré en 
traité avec lui et le sieur de Bellièvre, pour vous faire 
voir combien je désire de vous complaire et obéir en 
toutes choses , m' assurant que vous aurez agréable 
ce qu'avons arrêté pour ce regard , comme je vous 
supplie très humblement, Monseigneur, de croire 
que tant plus vous me donnerez des moyens , tant 
plus me sentirai -je obligé à votre service , et d'em- 
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ployer pour ioelui tout ce que j'ai en ce monde r» 
(vers la mi-novembre !'• >I984). Quand si femme ^^• 
çut une insulte de Henri III, au sortir de Paris, il r^ 
fusa de la reprendre, profitant du tort oA s'était mii 
le roi pour s'emparer de quelques villes en ïiiijgêè 
c Ceux du Môht-de-Marsan » avaient refudé de veHif 
aux Ëtats de Béarn, « comme sMls étoient aliénéa et 
séparés de ses autres sujets. » Ils avaient « ddmoil 
ses maisons en temps de peix^ et depuis persévéré bb« 
stinément en leur désobéissance et malice. Ils ont «f« 
frontément refusé de satisfaire à ce qui lui est dû éê 
temps immémorial , ce que autres n'ont jamais fêtÊ^ 
trepris. lisent mis en délibération de donner les élri«^ 
vières à cefui qui les est allé semondre, pour se trôib- 
ver, comme de coutume , aux Etats du pays » (Natl*^ 
gnon, vers le commencement d'août 111% et vtm le 
moU de septenibrô 4565). Matignon lui avait profim 
de lui aider^ et de le« faire obéir et reconnottré du les 
sujets » (vers le commencement d^août I**) ; mais lu 
promesse n'arrivait pas à Teffet : Henri tira parti dt 
l'affront fait à sa femme pour prendre la ville. U ob» 
tint même , comme réparation ,. la suppreasioti 4ei 
garnisons royales dans les villes voisines de NéTao^ 

En même temps, il cherchait des alliedceis 4 Té* 
tranger, et la formation d'une sorte de ligue des puîl* 
sances proteslâUtes.Duplessis^Mornay^son seerétairu^ 
l'attachait 6 la religion réformée,' et, dans sa pleUM 
ardeur, voulait faire de son parti une France nouvullu. 

En 4 584 le duc d'Anjou mourut ; le roi dé NuvàVine 
devint héritier du trône de France ; la Ligue se 80ii«- 
leva, et étendit son réseau sur tout le paya t oa të 
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prépara à une longue série de guerres civiles. Cet évé- 
nement ne changea pas brusquement les idées de 
Henri. D'Épernon, envoyé par le roi pour lui deman- 
der sa conversion, échoua. Henri comptait donner 
au parti réformé une force assez grande pour le porter 
jusqu'au trône. Il presse son ambassadeur, l'excitant 
au zèle et aux instances, regardant sans cesse vers les 
cours étrangères et vers ses propres États : (c car il est 
temps de mettre la main à la besogne et de n'oublier 
rien au logis » (Ségur, vers la lin de «1585 VllP). 

Mais il n'espéra jamais triompher sans le parti 
royal, et ne se sépara pas de la cause de Henri III. 
U ne voulait pas être seulement chef de parti, mais 
défenseur de la royauté, pour se préparer à l'obtenir. 
Il ménage Catherine de Médicis avec toute sorte de 
respects et de soumissions; et s'il fait une assemblée 
des églises réformées, il lui soumet les décisions, la 
priant « d'user de sa bonté accoutumée, et d'excuser 
oe qui pourroit rester d'infirmité es esprits des pau- 
vres sujets de Sa Majesté » (octobre U'' 4584). Cepen- 
dant la cour s'éloigne de lui, et provoque ses plaintes : 
t Je n'eus de longtemps, écrit*il à M« de Bellièvre^ si 
grand dépit et déplaisir que celui que j'ai reçu na- 
guère par une dépêche qui m^a été envoyée de la Cour, 
que je crois que le roi n'a jamais entendue... Je ne 
donne point d'occasions de me faire tels traitements, 
6t;«ieA^ble que je ne le mérite point ; car je ne 
peopcbqa'à bien faire et à affectionner tout ce qui est 
pour le service de sa Majesté et pour le repos de cet 
Étaté Telles indignités sont si insupportables, qu'é- 
tant oontinuéesi à la longue contraindraient les plus 
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sages d'entrer en des impatiences et désespoir. C'est 
grandecruauté, lorsqu'on tâche de bien servir, d^étresi 
mal reconnu. Il semble qu'il y en ait qui aient entre-* 
pris d'entretenir le roi en jalousie et défiance de moi, et 
me tenir toujours en doute de sa bonne grftce. Je ne 
vois point que cela puisse apporter du bien ; et je m'en 
plains à vous privément, parce que je sais que ?008 
n'êtes point de ceux-là et que vous aimez le bien » 
(novembre V* 4584). Mais ces mécomptes ne le dé* 
couragent pas. Il offre à Henri III une alliance défen- 
sive contre la Ligue : t Je vous dirai seulement, Mon- 
seigneur, que j'ai connu que leurs moyens seront 
beaucoup plus faibles que leur attente, lorsque tous 
vos bons et fidèles serviteurs s'emploieront et feront 
leur devQir pour vous faire rendre l'obéissance qui 
vous est due. De ma part, je supplie votre Majesté 
croire que je n'ai autre désir que de lui témoigner 
l'affection et fidélité que j'ai à son service aux dépens 
de ma vie et de tous mes moyens, quand elleconnoi* 
tra que je serai bon pour lui en faire > (vers la mi- 
mars 4585). Il va à Lectoure « pour parler à la no- 
blesse et les tenir en leur devoir pour le service du roi; 
pour servir en tout ce qu'il pourra au service de Sa 
Majesté et au bien de son État. En quoi il est i*é8olu 
de prodiguer sa vie et tous ses moyens avec la fidélité 
qu'il doit» (Matignon, 45 juin 4585). On voit que 
dès le premier jour il signale au roi une ennemie dans 
la Ligue, et cherche, comme pour défendre les inté- 
rêts de Henri 111, à en faire le défenseur des siens 
propres. Mais déjà Catherine a fait une alliance secrète 
avec les Guise. Cette alliance devient publique par 
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l'Édit de Nemours. Henri adresse au roi une lettre 
pleine de tristesse et d'affection, rappelant son obéis- 
sance et sa modération, prenant à témoin ce que le roi 
loi«méme lui a écrit, se plaignant qu^on le condamne 
sans l'entendre : « On s'est joint à vos ennemis pour 
ruiner tos serviteurs, vos plus fidèles sujets et ceux qui 
ont cet honneur d'être vos plus proches parents. Qui 
plus est, on a partagé vos forces, votre autorité, vos 
deniers, pour rendre ceux-là plus forts qui sont ar- 
més contre vous, pour leur donner plus de moyens 
de vous faire eux-mêmes la loi. » Il termine par un 
vœu qui n'est plus même une espérance, et demande 
humblement la permission de faire imprimer sa dé- 
claration de principes, oommes'il devait encore obéis- 
sance à l'homme qui lui déclare la guerre (40 juillet 
K*4585). Il attendit au dernier moment pour com- 
Hiencer la campagne, et n'interrompit point ses res- 
pectueuses déférences envers le roi et la reine-mère : 
« Monseigneur, je me suis plaint à votre Majesté de 
06 que la paix s'était faite avec nos ennemis sans moi 
et contre moi, combien que je ne lui aie rendu que 
toute obéissance; toutefois j'en attendois la déclara- 
tien par écrit, laquelle je suis encore à recevoir » 
^vers le commencement d'août I" 4585). — de vous 
supplie très humblement, Madame, si mon malheur 
ne doit être accompagné de mépris, me vouloir faire 
entendre vos intentions » (vers le commencement 
d'août IP 1585). Même pendant la guerre il continua 
aea protestations de dévouement et ses ménagements 
envers le parti royal; et il s'irrite de l'inutilité de ses 
tentatives : « L'édil de quinze jours a été publié; ja- 
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mais on n'a ouï parler d'une telle cruauté et perfidie. 
Notre cause est d'autant plus amendée et leur iii4* 
chanteté entièrement découTerte* Prions Dieu et* lû^ 
soM ce qui est de notre devoir, usant des moyone qv'ii 
lui plaît BOUS donner; et il les rendra confus^ 
ment qu'ils enfanteront le rebours.de leur» 
tioilset desseins s (St-^eniès^ 24 octobre 4B85). fit 
cependant il écrit encore à Henri 111 : t Monseigneairi 
je me console toujours en l'opinibn que j'aî^< quëi 
quelque daal qu'on tâche de me faire^ Votre Majeslé 
ne me peutyouloir mal^ ni selon son naturel^ ni m* 
Ion l'obéissance que je lui ai rendues De mes enne» 
mis, je m'en donne certes peu de peine; seulement il 
me déplaît de les Toir couverts de votre nom qui 
m'eutdù eouvnr contre leurs violracM..» Rien ne 
me peut dégoûter de ressentir virement ce qui votti 
touche; et je prie Dieu^ Monseigneur, qu^il vooa 
veuille préserver des pratiques de ms ennemis a 
(54 décembre 4585)» Le lendemain de sa victoire de 
Contras^ il a aoin d'informer Matignon . des égards 
qu'il à eus envers lee morts et les prisonniers du parti 
royal. Par ses ordres les corps de M. de Joyeuse et 4ê 
son frère ont été conduits à Libourne; leurs entraillas 
ont été enterrées avéo les cérémonies^ auxquelles aa« 
sistèrent quelques-uns de ses serviteurs. Il est « bien 
marri qu'en cette journée il n'ait pu faire différence 
des bons et naturels François d'avec les partisans et 
adhérents de la Ligue ; mais pour le moins ceux qui 
sont restés en ses mains témoigneront la courtoiaie 
qu'ils ont trouvée en lui et en ses serviteurs qui les 
ont pris» H lui fftohe fort du sang qui se répand et 
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il ne tiendra pointa loi qu'ilnes'étaDche; mais cha- 
oan oonnolt son innocence • (25 octobre 4587). An 
commencement de 4589, quand Henri III a lait as-« 
aauiticrlea Gnise^ il enyoie Duplessis-Mornay négo- 
mer ralliancé. Maia ses désirs ne le menaient pas à 
I*ifnpnidenc8) et les hésitations du roi éveillaient sea 
floapfons : < On ne veut que nous amuser et faire 
perdre le temps, ce pendant que nous le pouvons bien 
et avantageusement employer. Je sais qu'on traite 
atec la Ligue ; et semble qu'on ne veuille de nous qu'à 
défaut des autres ; ce qui a été cause qu'ayant rassem« 
blétous ceux qui sont ici près de moi, nous sommes 
l*6solua k ceci ! je consens la trève d'un an avec la 
pemlisBion secrète ou par écrit de pouvoir faire pr6^ 
dier dans six mois, à condition que nous ayons Sbu* 
mur. Et ce^ dans Quasimodo. Si on ne l'accorde, 
prenei oongé t^t vous en revenea • (25 mars). Enfin 
let barricades exaucèrent ses vœux, en réunissant les 
deux partis : « Je crois que Sa Majesté se servira de 
Bboi; autren^nt il est mal; et sa perte nous est un 
préjugé domtnageable i (Mme de Granmiont, 8 mars 
P <I5S9)« Il avait su faire partager ses sentiments à son 
parti ; et quand les deux armées se rapprochèrent, les 
gens de guerre s'embrassaient au lieu de se frapper, 
« sans qu'il y eût trêve ni commandement exprèê de 
ee faire ir {Ibkl) . Avec quelle joie ii^ annonce à Duptes^ 
eiala conclusion de l'alliance : • La glace a été ron>- 
pué, non sans nombre d'avertissements que si j'y 
albis j'étois mort. J'ai passé l'eau en me recomman- 
dant à Dieu^ lequel par sa bonté ne m'a pas seule- 
ment {^réservé, mais fait paroitre au visage du roi une 
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joie extrême^ au peuple on applaudissement non pa- 
reil, même criant : Vivent les rois! de quoi j^étois 
bien marri » (50 avril 4589). 

L'année 4588 avait été rude : la déroute des retires 
rendit inutile la victoire de Coutras ; rempoisonne- 
ment du prince de Condé le laissait seul en face du 
roi et de la Ligue : « Ah ! s'écrie-t-il , les violentes 
épreuves par où Ton sonde ma cervelle ! Je ne puis 
faillir d'être bientôt ou fou ou habile homme. Cette 
année-ci sera ma pierre de touche » (Madame tle 
Grammont, 8 mars 4588). Il en sortit habile homme; 
mais il avait déjà, avant cette épreuve, la première 
condition de l'habileté , la confiance en soi-même. Il 
croyait et disait qu'il « connoissoit ce qui étoit bon , 
que sa tête étoit la meilleure de son conseil; qu'il ne 
se tronïpoit guère en ses jugements. » (Vivans, vers 
le mois de septembre U® 4585; Saint -Génies, 
4 mai 1586; madame de Grammont, 40 mars 4588). 
Il se félicitait, sans doute, du cours qu'il avait donné 
à sesaffaires, quand les deux rois, réunis à Saint-Cloud, 
assiégeaient Paris et prenaient déjà les faubourgs ; la 
prise de la capitalelui eût fait une position redoutable; 
sa fortune prenait une face heureuse : mais Henri III est 
tué ; le nouveau roi est abandonné par une partie des 
catholiques et une partie des prolestants; les conces- 
sions qu'il faitaux uns éloignent les autres; un motche- 
valeresquedeGivry n'en retient que quelques débris; il 
est forcé d'abandonner Paris. 11 regrette sincèrement 
Henri III, mort trop tôt pour l'avancenient de son 
ambition ; l'inquiétude succède à la confiance et s'é- 
paud en ces vives effusions qui s'ouvrent dans notre 



corar à la perte d'un parent ou d'un ami. Mais inen'^ 
toi quelques troupes 4ui reviennent^ et la cohBance 
arec elles. -A la veille des combats d'Arqués, quand 
Mayenne publiait que Henri allait se rendre ou se jeter 
à la mer, quand l'ambassadeur d'Espagne écrivait 
déjà k Rome qa'il était tué^ quand madame de Mont*^ 
peosier disait partout qu'on Taliait amener garrotté , 
et que les fenêtres de la rue Saint- Antoine se louaient 
d'avance sur le passage prochain du captif ; Henri IV 
écrivait avec une assurance tranquille h madame de 
Grammont : « Je me porte bien, et mes affaires vont 
lutt^au prix de ce que pensoient b^ucoup de gens. 
fai pris Ea« Les ennemis qui sont forts au double de 
moiè cette heure m'y pensoient attraper : ayant fait 
mon entreprise, je me suis rapproché de Dieppe et 
tesiattends à un camp que je fortifie. Ce sera demain 
qiÉe-je les verrai ^ et espère, avec l'aide de Dieu, que 
s'ilt mlattaquent , ils s'en trouveront mauvais mar- 
chands » (9 septembre 4589). 

rNon-seulement il a confiance en lui-même, mais 
* ^ ^ ' 

en Dieu ; et comme il s'aide comme il peut, il compte 
que le ciel l'aidera : « Dieu le conduit par la main sur le 
bahet faon étroit chemin de sauveté» (Madame de Batz, 
S.4 mai 158(^. S'il découvre « un tueur pour lui ; » si 
. jft T-on met des gens après lui pour le tuer, sa principale 
a^^uranoe est en Dieu qui le gardera par sa grftee » 
(Madame de Grammont, >iO mars 4588, 20 novem- 
bre. 4589, 44 mai 11' 4590). Il y a des gens qui 
ne:prétent à Dieu que soua caution, qui ne lui don- 
nent qa'à titre: d'échange et de compensation, qui 
lienomt registre de leurs bonnes actions pour les 
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présenter en bonne forme au jour de Téchéance : rien 
pour rien, Henri IV va plus loin : il met Dieu de son 
porti; mais il le traite comme un de ses parliaani, 
attendant de sa main aide et protection, et ne lepayaat 
que de parolegé Je me trompe : il le paie de cantiques, 
qu'il fait chanter t « 11 me semble que nous devons tçus 
rendre grftces à Dieu ; et n^y aura pas de mal deliBipe 
chanter le Tt Deum, afin^que, voyant que nous ne vm- 
mes pas ingrats de lui rendre grâces des faveurs i|e^^l 
nous fait^ il nous les continue » (Nevers, 24 jmlbt 
«1502). 

Il s'autorise même des faveurs reçues pour en obte- 
nir de nouvelles : « tout est en la main de Dieu qui a 
toujours béni ses labeurs » (Madame de Grammont, 
22 octobre 4 588), Et plus tard : < J'espère avec Taîde 
de Dieu que, puisqu'il e eu ci-devant soin de moi, 
qu'il Taura encore et me gardera de mes ennemis • 
(La Force, 4tt mai F- 4602). Dieu ne peut oublier ses 
anciens bienfaits ; ils sont comme une obligation qu'il 
a contractée : pourquoi eommencerait*il pour ne. pas 
achever 7 Que dé gens à cet égard ressemblent à Hen- 
lîIVl 

Montaigne avait remarqué cette assurance de Hisn- 
rilYensesdestinées, qui ressemblaitau fatalisme: «Les 
hisloriens disent que la persuasion étant populairement 
semée entre les Turcs de la fatale et imployable pres- 
cription de leurs jours, aide appai*emment à les assu- 
rer au danger. Et je connois un grand prince qui -en 
fait heureusement son profil, soit qu^il la croie, soit 
qu'il la prenne pour excuse à se hasarder eilraordinai* 
rement. Pourvu que la fortune ne se lasse trop tAt de 
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loi faire épaule! » (U 29). 11 est probable que Heo«- 
11 IV ne la croyait pas, car il n^était pas superstitieux ; 
quand plus tard Marthe Brossier, prétendue démo»- 
niaque, excita la crédulité publique, il écrivit de sa 
main au médecio MarciBcot qui avait surpris et prouvé 
Jafourberie, «pour le prier «t ooitiinaiider, comme 
obosè qu'il affeetionue, de faire un discours k vrai de 
ce qu'il y aura reconnu, lequel il fera imprimer, afin 
que par ce moyen la vérité de ce fait-là soit reconnue 
d^un chacun, mémement par les gens de bien, et Tîm^ 
posture^ si aucune y en a, avérée • (54 mai IV^ 4^99). 
JEt oonune M. de la Proutière fait difficulté de sceller 
laprivilégfc à Timprimeur, il lui ordonne de le sceller 
«comme chose qu'il veut et coq^imande » (45 juillet). 
-Les nombreux présages qui précédèrent sa tnort, re- 
eaeiUis curieusement par les historiens et auteurs de 
mémoires, le frappèrent beaucoup moins queses amis ; 
et H disait à Bassompierre (4) po|ir le rassurer, que 
•tous les aoB il avait vu des prodiges aussi mena^nts, 
et que, s'ils avaient dit vrai, il serait mort depuis 
longtemps. 

Il avait bien besoin de ce oourage moral et de 

cette netteté de raieon après son avènement, ^es par- 

-tisans catholiques exigeaient qu'il abandonnât les 

plroteàtants^ ses partisans protestants exigeaient qu'il 

'abandonnât les catholiques : pour lui, fidèle è ta 

WÊèmé politique, il cherchait le salut de sa couronne 

dans l'union da: parti réformé et du pfftrtt royal, tl 

j.prit sans hésiter leb mipistrcs de Henri Ili et les offi- 

- (») F. ses IWmo^èt. 
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cîers de la couronne; c'éUii consacrer du premier 
coup sa roynuté^ que de l'entourer des serviteurs du 
feu roi. Il s'engagea h ne conGer les charges à aucune 
personne de la religion pendant six mois. Les protes- 
tants se plaignaient de tout ; ils se plaignirent môme 
des mots : Que Dieu absolve, mis par Henri IV dans 
sa protestation derrière le nom de Henri III ; et il dut 
rejeter celte prétendtie faute sur Fimprimeur. Dès le 
mois d'octobre 4589, il se tint un colloque à Saint- 
Jean « tendant à l'élection d'un nouveau protecteur 
des Églises, fondée sur l'incertitude de sa persévérance 
en la religion, sur la conservation des personnes et 
iratremise ou direction des affaires d'icelle ; comme 
s'il s'étoitdu tout Je^é entre les bras des uns et qu'il 
eût quitté ou abandonné les autres. Vous savez de 
que l'on brassoit sous main dans la dernière assem- 
blée, tenue à la Rochelle. Ceux-là pensent avoir trouvé 
l'occasion tout a propos pour la prendre au poil, et 
en épluchant mes actions et déportements, m'aocu- 
ser d'inconstance, et sous prétexte d'icelle parvenir à 
leurs desseins... Ils disent que j'ai démis les officiers 
de la religion qui vivoient avec quelque commodité, 
employés en de petites charges , que les ministres ne 
sont plus payés, que les commissaires pour l'exécu- 
tion de la trêve ont, contre le contenu en icelle, 
remis les offices royaux, Texercice de la religion ro- 
maine ; qu'on veut anéantir l'établissement des Cham- 
bres ; bref qu'en la religion, en la justice et aux finan- 
ces, leur condition est pire qu'elle n'étoit du vivant 
du feu roi... Voilà ce dont ils font semence et fonde- 
ment pour faire naître ou bfttir un nouveau protee- 
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tenr. Je ne sais qui pourroit être celui-là qui ait 
tant exposé sa vie aux dangers , son labeur et ses 
bieosy pour me priver de cet office , à présent con- 
fus avec ma dignité, et loi*sque j'ai plus de moyen 
de Je. rendre plus illustre et plus assuré pour eux 
qae jamais. De dire que c'est pour doute que je 
yeùille changer de religion , j'ai pei*sisté, grâce à 
Dieu, constamment jusqu'à cette lieure : mais cha- 
cun sait les brouilleries et difficultés que j'ai eues 
à moa avènement, et que j'ai encore : combien de 
personnes farouches j'ai eu à apprivoiser , en leur 
ôtant de la fantaisie que je ne tâchois qu'à m'établir, 
puis après renverser leur dite religion ; la peine que 
j'ai eue de retenir la plupart de nos Suisses et beau- 
ooup de la noblesse qui menaçoient de prendre parti 
UTec la Ligue ; à regagner le peuple, presque partout 
séduit et dévoyé par les séditieux sermons des prê- 
cheurs. Ce nonobstant; au milieu de ces travaux et au 
plus fort de mes affaires, une bonne parlie des nôtres 
m'a laissé ; et quelque prière ou remontrance dont 
j'aie usé, ils ont voulu retourner chez eux. Je ne les 
ai point pourtant oubliés, les aimant tous, autant 
que je fis jamais... Vous savez les exploits qui se 
août passés-; je n'en dirai rien davantage, sinon que 
j'y ai grandement éprouvé la faveur et assistance de 
Dieu; et n'ai point intermis l'exercice de la religion 
partout où j'ai été, tellement que telle semaine sept 
prêches se sont faits à Dieppe par le s^ d'Amours : 
estrce là donner arguaient ou indice de changement? 
Si je n'ai parlé si souvent ou caressé ceux de la reli- 
gioa comme ils désiroient, la gravité de tant d'affaires 

8 
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m'en pouvoit dispenser; si je n'ai pourvu à toutes 
leurs nécessités, le pouyois-je faire de moi-même en 
un tel changement , et ayant une telle armée sur les 
bras ? Cependant Fimpatience de telles gens qui ne 
voient ni considèrent mes actions , qui voudroiast 
que je bandasse Tare de mes affaires à la corde^e 
leurs passions, ou bien que je leur rendisse oooipte 
de mes conseils, et qui voudroient encore me donner 
loi en ce qui dépend de Tadministration que Dieum'a 
oommise, tâche de séparer de moi ceux avec lesquels 
j'ai si longtemps conversé, que je pense m'étre doiir- 
blement acquis, ceux que j'aime d'un amour pater- 
nel, et desquels la conservation ne sauroit être si 
chère à personne qu'à moi » (Duplessis-Mornay, 7 no- 
vembre V^), Sans doute les ardentes convictions tie 
s'accommodent guère des tempéraments, des mana- 
gements et des compromis. Mais les plaintes et les 
alarmes perpétuelles des réforinés rendirent Tabjura- 
tion plus facile et plus prochaine à force dû la pré*- 
voir et de la craindre. Ils éloignèrent peu à peu 
Henri IV de leur foi en s'éloignant peu à peu de sop 
affection. Henri IV leur était attaché par la mémoire 
de sa mère, une longue fraternité de batailles, et les 
eervices rendus, par des souvenirs et des sentifnenls, 
sans, être retenu par les invincibles lien^ d*oqe 
croyance ferme et bien enracinée : plus les réformés 
lui prouvaient qu'ils combattaient pour leur Église f t 
non pour lui, plus il se croyait exempt d'une recon- 
naissanee personnelle. Lorsqu'après la victoire d'Ivry^ 
la conquête de la Normandie et de rile-de-Franee^ la 
prise de Chartres, le siège de Rouen, les deux sièges 



de Furis, la nation pouvait craindre qu'il ne parvint 
à être souverain sans devenir catholique, il abjura ; 
œt acte était trop évidemment intéressé pour lui ramer 
l^r immédiatement tous les catholiques : mais la na- 
tion épuisée demandait à respirer; elle ne pouvait 
oont^ter longtemps la sincérité de l'homme qui vou* 
IjBÎi être son pacificateur. 

^ Cd fut le tour des protestants d'éprouver des soru* 
pôles religieux à servir Henri IV. Ils continuent ce- 
fieadant pour la plupart; mais ils y mettent une con* 
dition I c'est que Henri IV ne fera pas la paix avec 
TEspagna Henri IV contredit les bruits qui courent 
parmi eux sur ses desseins pacifiques; il profite même 
de «ette exigence pour leur demander plus de modé- 
iràtîon dans les autres : il ne peut faire davantage pour 
aw, dit-ily et il conjure Duplessis-Mornay «d^ les y 
laire contenter, de peur qu'à faute de cela il ne soit 
wntraint de faire la paix avec les Espagnols, chose à 
quoi il n'a jamais voulu entendre et n'entendra que 
fer^é» (5 avril V^ >I597). Il désire qu'ils mettent fin 
-i leurs demandes, «afin qu'il vive en repos et qu'il 
lirait plus à songer qu'aux anciens ennemis de cet 
itat» (25 juin 4507). Cependant il ne voulait pas 
une guerre éternelle, et il signa Tannée suivante le 
imité de Vervins, qui lé fit reconnaître de toute l'Eur 
rapey et lui a^ura enfin l'exercice paisible de sa cou- 
ronne. 

Henri IV avait conquis la paix dans le pays ; il 
travailla à la conquérir dans les esprits. Il prit le rôle 
difficile de conciliateur. Toqr à tour protestant et 
eatholique, il devait ou obtenir et garder quelque 
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crédit sur l«s deux partis à la fois, ou être pris entre 
les rancunes de tous deux. Mais il n'était pas hoaiaid 
à se laisser dominer : < Je vous assure que je perdrai 
plutôt la vie, écrit-il à Elisabeth , que de tomber en 
mépris à Tendroit de mes ennemis et de mes sujets. 
C'est le conseil que vous me donnez, que je saurai, 
avec Taide de Dieu, aussi bien pratiquer en^ paix quMI 
m'a réussi, les armes à la main» (janvier >f605). 
On avait besoin d'ordre et de tranquillité; et, quelque 
ingrat que soit ce rôle de modérateur, qui tire si 
grandeur de la rareté même du succès, les circon- 
stances étaient favorables : mais elles n'en deman- 
daient pas moins une patience énergique, une hante 
raison, une grande sûreté d'esprit. Il fallait k la fois^ 
et de tous côtés, résister et ménager : art difficile qulH 
avait pratiqué toute sa vie, et pour lequel il était 
merveilleusement doué. 11 ne faut que de la passion 
pour être extrême; il faut, pour être modérateur, 
paraître exempt de passion : Henri IV le comprend, 
et c c'est rimpression du monde qu'il craint le plus 
qui entre dans le cœur de ses sujets, qu'il se gouverne 
par autre chose que la raison » (D'Epernon , 26 jan- 
vier IP 4605). La raison suffit chez un peuple rai- 
sonnable; mais quand les hommes sont divisés par 
les dissensions religieuses et les souvenirs de guerre 
civile, il faut, pour les gouverner, les connaître. 
Henri lY les connaissait; et, par cette connaissance, 
il mena ses contemporains. Il écrivait spirituellement 
à M. de Batz : « Beaucoup m'ont trahi vilainement, 
mais peu m'ont trompé. Celui-ci me trompera s'il 
ne me trahit bientôt» (2 novembre 4587). On ne le 
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voit pas commetlre, dans le choix des bommes qu'il 
emploie, de ces graves erreurs si communes chez les 
rois, auprès de qui l'ambition s'affuble des apparences 
du dévouement. On ne découvre pas qu'il ait jamais 
été sensible à la flatterie : comme il s'en servait lui* 
même, ir savait ce qu'elle valait. Il s'irrita souvent 
contre Sully ; et^ tout en le trouvant insupportable, il 
le supporta et le récompensa jusqu'à la fin. DIscer* 
ûant les sentiments de chacun, il est habile à les ma* 
nier, à les conduire, à les exciter à propos, à en faire, 
comme dirait Pascal, «des coopérateurs à ses volon* 
tés. » Pour le suivre dans cette adroite direction des 
consciences, qui parait sans se montrer, il faudrait 
assistera ses conversations, commex^elle que nous con- 
servele journal deChamier (4); mais les mémoires n'en 
donnent guère d'aussi naïvement fidèles; ses lettres, 
dans une certaine mesure, nous en donnent une idée. 
Il est rare que l'étude des hommes, quand l'habi- 
leté en tire parti, profite à la vertu de celui qui s'y 
adonne. A regarder dans la vertu des autres, on se 
trouve Suffisamment vertueux; à découvrir tant de 
faiblesses et de vices, on arrive à s'en servir. Un côté 
par où Henri IV manque de noblesse et de grandeur, 
c'est le trafic des consciences. Il racheta ses bonnes 
villes à beaux deniers comptants; la paix lui fut ven- 
due cher ; mais c'était une économie : la guerre eût 
coûté davantage. Il apprit ainsi que l'argent semé 
dans certaines poches rapporte de gros bénéfices; et 
ît acquit un peu partout, dans le clergé et dans le 

(1) Mémoire sur ce journal par M. Cli. Read, 1831. 
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parti réfarmé, des pensionr^aires, c est -à-dire une 
police. On est plus sûr des dévoueiDente qui ne sont 
pas libres. Mais le calcul est faux t un souTeratn péfd 
toujours à corrompre ses sujets^ Leui* vénalité, ^i 
est d'abord un moyen commode, est bientôt on eliM> 
barras. C'est encourager la résistance qfio Tërrétë^ 
avec de Tor; quand on achète, tout est k vendre^ et 
ceulL qui font commerce d'eux-mêmes remuent beau* 
côup pour hausser de valeur et mieui placer iMlr 
marchandise. Henri lY, jusqu'à sa mort, eut âfflliVè 
à des hommes turbulents par amour du gain) il 
légua aux deux régences de Marie dé Médicis et 
d'Anne d'Autriche une génération de gentilsbcmi*» 
mes qui menacèrent la cour pour conquérir ses 
faveurs, et cherchèrent dans la guerre civile un métier 
lucratif. Une politique plu^ élevée eût été plus haMIé. 
Cette connaissance des hommes lui apprit à les 
conduire sûrement et irrésistiblement, en cachant 
sous les apparences de la douceur beaucoup de fér** 
meté, de persistance et de fine habileté. Il mit sur le 
trône la royauté familière, la bienveillance dan^ les 
mots et souvent dans les choses. Il se souvint du con- 
seil de Montaigne : t Où les conquêtes, par letir 
grandeur et difficulté, ne se pouvoient bonnement par- 
faire par armes et par force , elles ont été parfaites 
par clémence et magnificence , excellents leurreà à 
attirer les hommes (>i). » Sa sévérité ressemble plutôt 
à la colère ; mais il ne se laisse aller à la colère que 
lorsque la colère ressemble à la sévérité. Il sMrritàit 

(1) Une lettre inédite de Montaigne, 1S50. 
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contre son peuple, lorsque le peuple, dans quelque 
ville ou quelque protince, abattu ou exaspéré par les 
ilialheura du ten)ps , se soumettait à tout le monde ou 
ne 88 soumettait à personne. Les habitants de Mont** 
richiird, peu belliqueux, à ce qu'il semble, se conten- 
taient, suivant Toccasion, de changer de vainqueurs , 
et de crier tour à tour P^ive le Roi l Vive la Ligue I 
Des partisans de Henri IV passant de leur côté, ils se 
rendent à Henri IV ; la Ligue parait^ ils se rendent à 
la LigUe^ Mais Henri IV ne Tentend pas ainsi : 
« AsaUrea ceux de Mdntriehard que si cette fois ils 
font les trompeurs, que je les ferai tous pendi*e ; et 
leur envoyez la présente pour assurance de ma pro- 
messe, à laquelle je vous jure que je ne mânquei'ai 
nultement » (Souvré, 25 novembre 4589). Montri- 
ohard se rendit aussitôt. 

En >i594, les paysans du Poitou, du Limousin et du 
Périgord se révoltèrent contre les gens de guerre et 
dfi finance. Henri IV les fil combattre et réduire, 
quoique les malheureux eussent sans doute de bonnes 
rttiaons pour se plaindre. Mais nous voyons par ses 
lettres qu'il y mit de la douceur et de la patience. Il 
tnvoie d'abord le conseiller Boissise « avec charge 
et commission d'ouïr les plaintes et doléances des 
jpélijples soulevés es dits pays et d'y pourvoir par la 
9<}iède justice. » Il leur offre de sa part « toute dou- 
ceur et grâces, » et ordonne en attendant au s' de 
Gbaaibaret de les • rompre etdésarmer.» Il engage le 
fléoécbal de Périgord à « les entretenir aux meilleurs 
-|irppo8 qu^il pourra, et en bonne espérance qu'il sera 
{>ourvil à leur soulagement. » Il ordonne de « pour- 
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voir à ce que ce désordre se termine par la douceur^ 
s'il est possible. » Il fait une réponse favorable à leurs 
députés; mais la révolte continuant, il prend quel* 
ques mesures plus énergiques. Voici sur ces troubles 
ses expressions personnelles : c Monsieur de Bopr- 
deilie, j'écris à m9n cousin le maréchal de Matigium 
ce qui est de mon intention sur rassemblée des peu* 
pies en mon pays de Périgord , que je ne yeax pas 
être supportés en leur désobéissance non plus que 
violemment traités, pour le péril qu'il y auroit on l'un 
et en l'autre »(5 août 4595). Il y avait alors dixrhuit 
mois que les paysans étaient soulevés ; leur souam* 
sion ne s'acheva que six mois plus tard. On voit que 
Henri IV usa de quelque tempérament. Plus tard 
même, il se rendit dans le Limousin afin de pourvoir 
en personne à des réformes qui pussent contenter ei 
soulager cette misère séditieuse. 

Sa conduite fut la même à Tégard des particuliers. 
Son intérêt lui conseillait de prévenir toutes divisions 
entre les gentilshommes : elles auraient entretenu 
rhumeur querelleuse d'une noblesse turbulente; 
provoqué des combats singuliers et la mort de quel- 
ques braves sujets; séparé des adversaires qu'il pou- 
vait avoir besoin de réunir. Cette tâche était souvent 
difficile; il n'y épargna jamais sa peine : « Il y faillit 
avoir hier une grande querelle entre M. d'Aiguillon 
et le senor don Juan (oncle de la reine), pour le rang 
du logis. Nous verrons aujourd'hui comme nous ac- 
commoderons cela. Seulement vous dirai-je que votre 
oncle, quand il est en colère, est hors de toute rai- 
son » (Marie de Médicis, >l 2 octobre V >I605). — 
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« Le maréchal d^Ornano arrive ce jour-là. Ils me 
doonerooi bien de la peine, M. d'Épernon et lui ; car 
ils ^nt fort animés Fun contre Tautre » (Marie de 
Médicis, 46 octobre 4605). Et quelques jours après : 
€ J'ai «nfin accommodé M. d'Epernon et M. d'Ornano, 
mais avec une extrême peine, i» Quelquefois il dut 
déployer de la fermeté. Le prince de Joinville, dans 
une altercation, avait frappé d'un coup d'épée le duc 
de Bellegarde désarmé ; il demeure deux jours < pour 
pourvoir à cela et commander que la justice en soit 
laite. Car, encore que le mal ne soit grand et que 
M. Le Grand (>l) soit pour être aussitôt que moi à 
Blois, si veux-je que tout le monde connaisse comme 
je veux que la justice soit faite de cela, et qu'y ayant 
été offensé, c'est à moi de la faire faire ou pardonner 
Toffenseï) (Bellièvre , >l5aoùtIP >I599). La grande 
querelle du comte de Soissons et de Sully fut pour 
le roi un véritable souci , et éprouva singulièrement 
sa patience. Il y entremit le comte de Saint-Paul, 
MM. de Brissac et de La Rocbepot, qui usèrent leur 
peine. Il écrivait le 49 août 4605 au comte de 
Saint-'Paul : < Mon cousin, j'ai vu les lettres que 
MM. de Brissac et de la Rocbepot m'ont apporté de 
vous; je les ai ouïs sur l'affaire qu'ils avoient en 
charge; en quoi je ne vois qu'une continuation de 



(1) On avait coutume d'appeler le grand-écuyer monsieur h 
^and. Le duc de Bellegarde était grand-écuyer. C'est le même qui 
fut aimé de Gabrielle d'Ëstrées. Tallemant des Réaux prétend que 
Henri IV refusa d'abord de donner le nom d'Alexandre au premier 
fils de Gabrielle, de crainte que les plaisants fle l'appelassent 
ÂleiAnATé'le Grand. 



— 121 — # 

désobéissance au comte de Soissons, avec des plaintes 
de moi plus pleines d'ataimosité que de vérité, le ne 
sài& qM\ plaisir il prend de m^offenser chez nioii 
CoQseiUeS'^lui de s^en aller cbei lui passer fea colère; 
car je ne le puis plus endurer, et si à mon retour il 
est retenu à soi, je serai très aise de ie voir. Gros oou* 
sin^ je Ydiis aime de tout moii cœur et vous donne b 
bonsdir^ » Quelques jours après cependant il avait pu 
opérer un rapprochement : « Mon cousiti^ éci^it-U ati 
Oomte de Soissons, j'ai vii par Técrit qtie m'avei en«> 
voyé par les comtes de Saint-Paul, maréchal de Bris»' 
sac et comte de La Rochepot, les langages qu'on voa» 
a rapportés avoir été tenus de vous par M. deRôany^ 
desquels vous vous plaignez, et Toffre qile vous faites 
de prouver qu'ils ont été dits par lui. Je ne doutepoiiit^ 
puisque vous Fàdsurez, qu'ils n'aient été dits ; miii j6 
n'ai jugé à propos d'entrer en telles preuves, taùt pour 
ce que je ne révoque en doute que ce rapport ne von^ 
ait été fait, que pour avoir été aussi bien assuré de 
M* de Rosny que son intention ne fut jamais de diife 
<^bo8e qui vous pût offenser, étant votre serviteur 
comme il est. Et désirant que les choses s'adouois* 
sent et se terminent avec la satisfaction qui voua est 
due, je vous prie de recevoir de M. de Rosny celle 
qu'il offre de vous faire, et en demeurer satisfait » 
(vers le 26 août 1605). L'affaire s'arrangea en séance 
solennelle, La fréquence de ces conciliations ne dé- 
courageait pas Henri IV. C'est ainsi qu'il accommoda 
Carency et Mme de Cad mont, les deux La Houssaye 
et Vitry, Montespan et Pompignau, Chambaret et 
Créqui. Il écrivait quelquefois de sa propre main las 
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fMiroles que devaient prononcer eil sa présente les 
deax réconciliés, avant l'embrassade plus ou moins 
fraternelle qui réparait tout. L'époque n'était pas en*- 
core éloignée où à la cour d'une Médieis les duels se 
moltipliaient à la fureur ; Henri IV cependant sut 
mieux les empêcher par ses paroles amicales que plus 
talHl Aicheliau par ses lois rigoureuses ; il ne se fit 
pas juge et punisseur^ mais conciliateur bienveillant 
et infatigable. 

Il aimait à pardonner; et s'il ë < tancé »queiqu' un , 
il se réjouit dès qu'il le trouve ^ résolu à être plus 
sage à l'avenir i (Nevers,>IO décembre 4594). Il aime, 
en vrai chevalier, à présenter au choix de sesadver^ 
saires le combat ou Tamitté : « Si ces gentilshommes 
veulentpersister en ce qu'ils vous ontfait dire, et que^se 
r^entant de ce qu'ils ont fait, ils disent tout ce qu'ils 
savent, et avouent que Ton les y a voulu embarquer, 
et pour cet effet veulent recourir à ma clénience, vous 
leur pourrez promettre de vous employer pour eux 
envers mOi, et les assurer que j'aurai toujours les 
bras ouverts ponr les recevoir } car je ne veux la niol't 
du pécheur, maisseuleritent qu'ils avouent leur faute, 
et promettent de n'y plus retourner.. 4 Je m'avancerai 
vers Romorantin, pour, s'ils ne veulent faire ce qui 
est de leui* devoir , les voir Tépée en la main^ mais je 
▼eux croire qu'ils ne me donneront celle peine » (La 
Force, 26 août >l 605). 

Même quand il est impérieux, it tempère l'âprété 
du commandement par des explications et des assu- 
rances : « Vous prévoyez que quelques-uns me veulent 
fafa'e des remontranôessur la vérification de mou édit 
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touchant le rétablissement de la religion catholique 
en mon pays de Béarn ; mais je ne veux pas que pour 
cela Ton diffère la vérification d^icelui. Pour ce, por^ 
tez<Y0U8 en cette affaire avec telle roideur que jescMs 
obéi. Vous ne sauriez croire de quelle importance 
cela m'est à présent, mémement à Rome, on cela ae- 
roit pour traverser les affaires que j'y ai, desquelles 
vous savez assez juger rimportance. C'est pourquoi je 
vous recommande cette affaire, et ne recevez aucune 
remontrance sur ce fait-là. Je suis très aise de ce que, 
passant par la Guyenne, vous avez trouvé un chacun 
bien disposé à la paix et à lii'obéir. J'espère que Dieu 
me fera la grâce que je le serai des uns et des autres, 
si je suis bien servi de ceux que j^emploie et qui ont 
charge*. • Surtout gardez- vous bien de recevoir ceux 
des Etals de mon pays ni autres à me faire aucune 
remontrance sur la vérification de mon édit; carc^est 
chose que je ne veux souffrir, et faut qu'ils se rédui- 
sent à m'obéir, et considérer que j'ai fait le tout pour 
le bien général des uns et des autres » (Là Force, 
>I7 juillet >I599), Les Béarnais ne voulaient pas rece- 
voir le conseiller Dupont. Henri lY écrit à M. de La 
Force : « Il y va en cela tellement de mon service et 
de mon contentement que je ne vous cèlerai point que 
je ne pourrai trouver bon de voir mon autorité com- 
battue plutôt par passion que par raison ; et vous sa- 
vez que mon humeur est de ne m'y laisser vaincre... 
Les choses en sont venues trop avant pour en de- 
meurer là ; bref, je veux être obéi- Aussi vous pouvez 
vous assurer et assurer en mon nom les États de mon 
|mys, et le leur jurer et promettre; que cela n'arri* 
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vera plus, et que je les conserverai en tout ce que je 
pourrai, non-seulement pour le for (>l) ; mais même 
eir tout ce qu'ils requerront de moi, je leur témoigne- 
rai comme je désire les gratifier. Mais aussi qu'ils 
me donnent ce contentement-là^ et ne me fadsent 
ehoisir une autre voie pour me faire obéir » (24 no- 
vembre IlIM 599). 

Quant à la condamnation de Biron, j^éprouve 
quelque embarras à parler d'une affaire qui attend 
et recevra bientôt de nouveaux éclaircissements : je 
nie contenterai de faire remarquer que son amie 
Elisabeth, qui, dix*^huit mois auparavant, avait fait 
tomber la tête du comte d'Essex, lui conseillait la sé- 
vérité, tout en le plaignant; et ses avis avaient quel- 
que crédit, venant d'une reine si habile : « Madame 
ma bonne sœur, je vous rends grâces du meilleur de 
mon cœur; et véritablement je ne pouvais recevoir 
consolation en mon affliction présente (qui est certes 
la plus cuisante que j'aie oncques sentie) que de votre 
cordiale main, tant je prise votre prudaice, et ai de 
créance en votre amitié. Je suivrai donc votre bon 
conseil et votre heureux exemple, le mieux qui me 
sera possible, en préférant le bien et repos public de 
mon royaume, comme je suis tenu de faire, à toutes 
considérations et affections particulières ; choses que 
à Taventure je ne ferois si déterminément, s'il n'y 
alloit que du hasard de ma vie » (42 juillet Ili* 
4602). Il sentait pourtant, après rexécution deBiron, 
le besoin de se justifier : écrivant à M. de La Force, • 

(t) Nom de la Coutume de Béarn. 
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son beau^frère^ il eherche^es argiiipents jusque dans 
rindifférence filiale et religieuse de Biroa t a De 
peur de vous eu renouveler la douleur^ je ne vont 
en dirai que ce mot, sinon qu'il est mort, avouant 
qu'il la mériioit bîen^ mais ne na'ayant jamais voulu 
demander pardon^ ni nommer ses oomplieea, li 
même prier Dieu : et je crois aussi qu'U ne le saveiti 
comme i| Ta avoué à ses confesseurs, qui, lui a^fint 
voulu parler de madame la maréchale de B\nmyf$ 
mère, il ne Ta voulu seulement ouif nodfimer^ pour 
ce qu'elle était hérétique. Ce dont il les a priés an 
mourant, a été de dire à tout le monde qu^il était 
mert^ très t>on catholique, sans pouvoir dire ce que 
e'élQÎt que catholique. Je lui ai permis de faire .teajUe 
ment et de disposer de son bien ; car, comn)e vous k 
savex, je ne me veux point enrichir du bien cl'autriii, 
et me contente qu'il ait été puni comme il Tavoit mé^ 
ritét (7 août >I602). Sillery croyait Biron coupable. 
On lit, dans un autographe de lui, qui a passé ré- 
cemment dans un^ vente 2 # U est mort avec un cœur 
filon et endurci, t La lettre n'était pas adressée à 
Henri IV« Rien n'indique jusqu'à présent que la fdé- 
mence^ cette fois-là, n'eût pas été uuq faiblesse; et 
cette condamnation n'est pas encore devenue une 
preuve contre la justice de Henri IV* 

Il n'en .est pas mojns vrai qu'il avait une répu- 
gnance naturelle contre la cruauté, et qu'il rompit 
avec cette politique italienne où l'assassinat, méoae 
• injuste et lâche, était regardé comn^e légitime. Il pré* 
fera le gouvernement de l'habileté à la tyrannie , 
moyen facile et peu durable ; et il faut lui en tenir 
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compte ; ear sa douceur de coipmaodement a?aU à 
lutter au dehors contre des hommes d'une turbu*- 
, lepce irritante, et, en lui-même, contre un sentiment 
trè$ vif I je ?^ux dire Torgueil de race. Nonnseulement 
il appelle) un jofir des fantasiins de son armée des 
jgoujat$ :, « MesloQ, j'ai avjsé d'envoyer le capitaine 
|ifarr«c à Saiqfe-Baseille. Faites-le partir inoontinent, 
aaOB amener pas un cheval et le moins de goujatf 
qy'il pourra » (vers le 16 novembre 4580); mais à 
la inort de la princesse de Condé, comme on voulait 
lui rendre des honneurs au-dessus de son rang, il s^y 
Qppose, trouvant que c^s honneurs a sont de consé^ 
quence, préjudiçient à son service, et tirent consé- 
qoepce è revenir » (Bellièvre, >I8 juin >I60>I). On 
jKiit les ordonnances cruelles qu'il rendit contre les 
liraeonniers. U voyait dans la chasse un privilège tout 
fpyal, que le roi n'étendait à quelques->uns de ses 
WJ^to qM6 par concession. A ses yeux le pouvoir royal 
««t MU pouvoir absolu. Il écrit à d'Épemon : • Le 
aepvitenr qui veut être aimé de son mettre lui témoi- 
gna toute obéissance » (24 mai P 4605). U est vrai 
q9*è ce moment il est en colère ; mais souvent la 
eolère, coiprpe le vin, fait dire ce que l'on pen^e. 
Ailleurs : n Je pe dois rendre compte de mes actioni» 
i^ personne du monde, et moine à mes sujets » (Du- 
pLessis^ 46 février Ile 4597). Il affaiblit tout oe qui 
^tait fort, o'ept-à-dire menaçant. Il restreignit les li- 
bcirté^ munioipaleji, en remplaçant les officiers éleotifs 
par des administrateurs de son choix. Il voulut que 
[« main du pouvoir œntrpl se Ht partout sentir. 
Msi^ ç^ n^ fut pas seulement despotisme; ce fut aussi 
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amour dex l'ordre. Déjà, comme roi de Navarre et 
gouverneur de Guyenne, il avait égale Ténergie de sa 
résistance à la constance des désordres, à Tindisei- 
pline maraudeuse et pilleuse de ses troupes : € Je 
vous prie tenir la main à ce qu'elle (la justice) se 
fasse bonne et griève, et même contre tes voleurs, 
picoreurs et traîtres ; autrement Dieu ne nous bénira 
point » (Scorbiac, ^5 mars Ile >|588). — « J'en- 
tends que punition exemplaire soit faite de ceux qui 
ont quitté et pillé Maubequin et Dieupentale, qâe 
j'avois conquis au danger de ma vie, pour les arque- 
busades et le hasard d'une bataille : c'est ce que je 
vous dirai pour réponse » (le même, vers la fln de 
mars VI^ >I588). Il exigeait pour chaque soldat 
éloigné de son corps ou un congé en forme, ou une 
permission spéciale d'y revenir, et la signature de 
Saint-Génies y de sa sœur ou la sienne « Chaque 
capitaine doit avoir sa commission : « J'ai entendu 
que c'est le quinzième qu'on doit prendre les armes; 
je vous prie m' envoyer le rôle de ceux à qui vous avez 
baillé des commissions, afin que s'il s'en trouve 
d'autres qui les lèvent, je leur fasse courir sus » (Ma- 
tignon, vers le >I0 avril ^1585). Au plus fort de la 
guerre, il surveille ses soldats; et, sMls ont pris de la 
vaisselle dans un couvent, il en ordonne une recherche 
curieuse et difficile, en divers endroits à la fois, re- 
commandant une grande diligence, regrettant que 
les embarras d'une guerre laborieuse le contraignent 
c à ne point voir ce qu'en autre temps il feroit punir 
très rigoureusement » (Montpensier, 24 mai 4587). 
11 réussit à empêcher beaucoup de brigandages et à 
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donner à ses soldats le respect du bien d'aulrui : après 
la prise de Poissy, il écrit à Souvré : « Les nôtres se 
sont tellement gouvernés qu'ils ne sont entrés en au- 
cune maison ; et on y fait les quartiers comme si on 
y fût entré eu pleine paix : ce que n'ont pas fait tes 
ennemis; car les religieuses ont été toutes pillées » 
(>l8févriei-Ile>l590). 

Quand il fut roi paisible, il fonda cette puissante 
administration qui donna tant de force à la royauté 
fn ramenant peu à peu sous son joug les vieilles au- 
torités féodales et le^ nouvelles libertés populaires. 
La démocratie naissante périt avec l'ancienne oligar- 
chie. La monarchie tourna au pouvoir absolu. Mais 
la nation y prêta les mains. Montaigne l'avait prédit 
à Henri IV : tLes inclinations des peuples se mènent 
à ondées; si la pente est une fois prise à votre faveur, 
die remportera de son propre branle jusques au 
bout (4).» Accuser Henri lY seul d'un effet inévitable, 
c'est méconnaître cette loi fatale, que tout principe 
vainqueur tend à son excès. Du moins le sentiment 
national acquit plus de force; et les plus rudes 
épreuves purent encore déchirer la France, mais non 
la diviser. 

Il appuya constamment Sully dans sa guerre contre 
les détenteurs de la fortune publique; il l'avait même 
devancé : c Tenez ferme contre les financiers, écrivait- 
il au connétable; car si une fois ils étaient remis, ils 
nous mettraient le pied sur la gorge » (25 février 
4596). Et il lui fallut plus d'énergie qu'à son mi- 
nistre : Sully luttait contre des gens qu'il n'aimait 

(1) Une lettre inédite de Montaigne. Didron, 1S50. 

9 
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pas (il n'aimait personne); Henri IV luttait contre 
ses favoris, ses maiti^esses, ses parents et ses mdlleurs 
amis. Si Ton veut juger du soin qu'il apportait même 
dans les détails, il écrit à Sully : s Mon ami, j'oubliai 
hier à tous parler pour les deux offices de reeevcnrs 
des resies de Rouen. J'ai su que l'on les avait taiés 
à huit mille livres chacun ; ce\x% qui les prennent 6|i 
sont d'accord avec moi qu'ils ne seront taiés que 
deux mille écus chacun. Si vous voulez, faites^lea re^ 
taxer auxdits deux mille écus, ou les faites délivrer 
aux huit mille; car de l'une façon ou de l'autre, je 
n'en aurai point davantage. Il y a deux an$ ^ueje 
êulê aprèê cette affaire ; je vous prie y faire une fin • 
(6 avril IIP >I605.) Aussi Ta-t-on accusé, d'avarice; 
mais ses lettres répondent à ce reproche. Sully était 
un payeur difficile et ombrageux^ temporisçur et chi- 
caneur ; Henri IV lui ordonne souvent de laisser partir 
quelque argent dans des mains qui Tavaieiit bien 
gagné. C'est Sully qui est l'avare : auprès de son 
ministre, Henri IV était un dépensier. Avant l'admi- 
nistration de Sully, s'il donna peu, c'était par force: 
ses pourpoints étaient troués, et ses poches pouTsi^t 
Télre sans inconvénient. 

Il comprit mieux que Sully les moyens d'accroisse- 
ment de la richesse publique. Sully ne voyait que le 
labourage et le pâturage; Henri IV encouragea Tin- 
dustrie : • J'ai été bien aise d'entendre, écriWil à 
Duplessis-MornHy, l'espérance que vous me donnez 
que, dans l'année prochaine, il y aoira quatre fontes 
qui commenceront à travailler dans les montagnes 
Pyrénées, et que celles-là donneront commencement 
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è d'autres. Je recevrai à un grand contentement de 
iairoir que vous vous employei à cette œuvre où il y 
va de mon -service, lequel je veux croire que vous 
affeetionnercE comme autrefois je Tai reconnu » 
(46 décembre IP >I6(M). On sait qu'il fut Favocat des 
'Vers h soie méprisés par Sully : «Mon ami, lui écrit- 
il, je vous prie de faire hâter la charpente et cou- 
verture de mon orangerie des Tuileries^ afln que cette 
•nnée je m'en puisse servir à y faire élever la graine 
dea vers à soie que j'ai fait venir de Valence en Es* 
pagne, laquelle il faudra faire éelore aussitôt que les 
tnùriers auront jeté de quoi les pouvoir nourrir. Vous 
«avei comme j'affectionne cela : je vous prie encore 
vn coup d'y pourvoir et les faire hâter > (29 mars 
4605). Il lit bâtir la Place Royale «devers le logis 
qui se fait au marché aux chevaux, » non-seulement 
oomnie lieu de promenade, mais pour y établir des 
manufactures de drap de soie, faisant servir les en^- 
bellissements de la ville à la prospérité du commerœ 
(Rosny, 29 n)ars et 29 mai 4603). L'expropriation 
pour cause d'utilité publique était déjà en vigueur, 
Biais avec ménagement. Le sieur de MoQtmagny ne 
voulait pas céder son terrain ; le roi charge Sully de 
toi en parler de sa part comme d'une chose «qu'il 
affeotionne pour Tornement et l'embellissement de 
là ville de Paris ; qu'on lui paierait la terre que Ton 
Ç9t ÇQUtraipt de prendre dans son jardin ; et qu'étant 
vae c^Mvre publique , ^a lui pourrait ipème cpq- 
traindre à la vendre, non à son mot, mais comme il 
serait jugé juste » (27 mai I'* 4605). 

Parlerons-nous de sa politique e^ténçure? Il met 
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la France an rang que lui indiquent sa position géo- 
graphique, le caractère de ses habitants^ ses doctrines 
gallicanes, entre les peuples du midi et ceux du nord, 
entre les nations catholiques et les nations protes- 
tantes, de façon à n'être dominée par aucune et aies 
dominer dans Toccasion , à asseoir sa puissance sur 
réquilibre européen, et à devenir, comme médiatrice 
armée, l'arbitre de TEurope. 

Il rendit service à l'humanité elle-même en établis- 
sant la tolérance, entourée de garanties, et assez forte 
dans sa primitive vigueur pour être respectée des 
cardinaux ministres qui succédèrent à Henri lY. La 
guerre que Richelieu fit aux protestants ne fut pas 
religieuse, mais politique. Faisons-lui de Tédit de 
Nantes un éternel honneur : la tolérance est raveitue 
de la liberté. Il a écarté du gouvernement des choses 
temporelles les passions religieuses , et inauguré la 
politique moderne. La lutte était entre deux théocra- 
ties, théocratie catholique et théocratie protestante : 
Henri IV maintint une monarchie française. Le patrio- 
tisme devint le premier devoir des Français (A). 

Je sais que cette prédominance de l'intérêt national 
sur rintérét religieux, il l'établit même dans sa con- 
science, où elle est moins légitime. Les raisons poli- 
tiques de l'abjuration apparaissent d'elles-mêmes, et 
elles étaient si fortes que Sully lui-même lui consâl- 

(1) Je ne pais m'empècher de citer un mot de Henri IV à Da- 
niel Charnier (K. le mémoire de Mi Ch. Read). Il se plaint de ce 
que lés réformés, à Gap, aient appelé le pape Antéchrist : « De 
qaoi on se devait abstenir, quand il n'y aurait que cette conHdé' 
ration qu'il était son ami » (p. 55). Que nous sommes déjà loin 
des guerres religieuses ! 
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lait, et que tes hommes les plus honorables du royaume 
lui demandaient avec prière de changer de religion. 
Il y a cependant sur ce point une opinion peu accré* 
ditée en FrancOi mais acceptée chez des peuples pro* 
testants ; c'est qu'il pouvait régner sans abjurer. Il 
aurait donc été foreé, pour s^imposer, non-seule- 
ment de vaincre, mais de subjuguer et de réduire la 
moitié au moins de la France. Outre la violence du 
moyen, il n'aurait pas réussi. Son armée, exclusive- 
ment protestante, eût été trop peu nombreuse, et 
n'aurait pu longtemps réparer ses pertes : elle n'était 
pas compacte et disciplinée comme les phalanges 
d'Alexandre ou les légions de César; plus difficile à 
retenir et à diriger après une victoire qu'après une 
défaite. Un jour Henri IV se plaint que les soldats se 
débandent, parce qu'ils sont payés; un autre jour, il 
craint qu'ils ne se mutinent à l'arrivée de l'ennemi, 
parcei qu'ils ne sont pas payés. On peut juger des 
habitudes militaires de ce temps par la dispersion 
générale qui suivit la reprise d'Amiens : « Ma chère 
sœur, il faut que les déplaisirs talonnent toujours les 
contentements. Vous pouvez penser quel je devais 
avoir du succès d'Amiens , et quel regret j'ai dans 
l'âme de voir le cours de ma bonne fortune arrêté 
par un débandement général de mon armée, qui, 
l'argent à la main, n'a pu être empêché, tant la lé- 
gèreté des Français est grande 1 Et l'exemple perni- 
cieuse des grands a été suivie. Je ne me plains de per- 
sonne ; mais je me loue de peu. S'ils disent que je 
leur ai donné congé, me le devaient-ils demander? 
J'avais jeudi au soir cinq mille gentilshommes, samedi 
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à midi je n'en ai pâS ëlnq cents. De Tinfantérié lè 
débàndemèht est moindre, bien que tk*èd grand. Lè 
conseil avait été bien tenti, lés t^ésolutiôns bien ptiM, 
les sujets de bien faire ti^ beaux, les Soldats énnétttU 
étonnés, leurs villes effir&yées t maid qui, ainsi qfâik 
Dréu, peut faire quelque chose de rien?.... Cetii tfài 
n'ont pas été à Amiens doivent être bien hontetlt. 
JugeÉ que doivent être ceux qui m'y ont laissé » (Ma^ 
dame Calherîné, 28 septembt^e >l 5d7) . 

Il eût fallu qiiè les nations protestantes TàidABi^ëllt 
de renfbr*ts Considérables et toujours nouveatiii. Et , 
en cas de sucées, elles auraient vaincu nVec lui, comme 
les Espagnols avec la Ligue. C'eût élé là guei^ré de 
l'Europe protestante contre TEurope èatbbliqOé^ éfêt 
la France pôûi^ champ de bëtâillè et pour prix de la 
victoire. 

Mais lei généraux espagnols t'auraient sans ddflte 
emporté; ils avaient une armée organisée, et letir 
infanterie si redoutable; ils étaient alors les seuls 
stratégistés. Henri IV ne l'était pas. Il n'avait jAtHais 
de dessein bien suivi, allant au hasard, et ne connuiS- 
sànt que les coups de main et les exploits av^ntûMuX. 
Il perdit un an en cavalcades inutiles après la 
bataille d'Ivry. Il aurait pu souvent écrire : « Geffeê, 
je fais bien du chemin, et vais comme Dieu me Con- 
duit ; car je ne dais jamais ce que je dois faire au bottt » 
(Mme de Oràmmont, 8 janvier >I588). Son bonheUr 
voulut que la durée de la guerre lui fût ausst fatofË'- 
ble que ses victoires. Même sur le champ de bataille, 
il se fiait moins à ses combinaisons^ quoiqu'elles fuis- 
sent souvent heureuses, qu'à son ardeur témérAire et 
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è l'entrelDement dd «on exemple. C'était toujours : 
Suivei mon panache blanc, et il se jetait dans la 
mêlée. Le duc de Parme, sanë mérine combattre, Ini 
fallait perdre par de simples manœuvres tout le ter*- 
rain qu'il avait péniblement gagné; et quand il se 
retirait, Henri IV se croyait vengé s1l lui faisait « la 
eonduite ii jusqu'à la frontière^ Cependant la confiance 
m lui manquait pas^ : t Je pense vous pouvoir assurer 
que, dès la fin de janvier, je serai dans Paris » (Mme de 
Orammont^ vers le 20 novembre 4589). Il ne se 
trompait que de quatre ans. « J'espère que dans huit 
jours la Normandie serii nette de ligueurs, et qu'il n'y 
restera que Rouen ; et que la Bretagne sera aussi 
bientôt après au môme état » (Mme de Montmorency, 
y jaiivier 4590). La Bretagne fut la dernière pro- 
irince qu'il marchanda , sept «ns plus tard. Cepen- 
dant) quand Thabileté était la résolution et la har- 
diesse, rien n'égalait la sûreté de ses regards. Après 
sa réunion avec Henri III, il le dissuade de partager 
ton armée) et lui rappelant le temps où ils étaient en 
guerre : * Lorsque nous oyions dire , lui écrit-^il : 
le roi fait diverses armées ^ nous louions Dieu et di- 
sions : Nous voilà hors de dailger d'avoir du mal; 
quand nous entendions : Le roi assemble ses forces, 
et vient en personne^ et ne fait qu'une armée, nous 
noua estimions, selon le monde, ruinés » (6 juin 
4889). Henri Ut pensa à se retirer jusqu'en Breta- 
gne; le roi de Navarre. fait sentir vivement Timpru- 
denœ de cette conduite timide : « Si le roi va eb 
Bretagne, il est ruiné. Les raisons : ses ennemis feront 
oourre le bruit qu'il fuit devant M» de Mayenne^ les- 
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q^uels ont imprimé déjà bu cœur de plusieurs quMI 
appréhende sa venue, et que rien ne lui a fait quitter 
Blois que cela. Un chacun, n'ayant témoignage du 
contraire, pour ne pouvoir lire au cœur de Sa Majesté, 
et s'arrôlant aux apparences, perdra cœur, et des 
ennemis le redoubleront, et augmenteront le nombre 
de leurs partisans, outre le tort que telle réputation 
fera au service de Sa Majesté, tant par toute la France 
qu'en pays étrangers. Voilà four riionneur. Pour le 
dommage, il est indubitable que Meung, sur cette 
simple nouvelle, quittera; Beaugency n'attendra la 
venue du duc de Mayenne ; Blois ira crier miséricorde 
au devant de lui ; Tours se révoltera et réduira* la 
garnison dans le château dont Fermée ligueuse aura 
bon marché ; Saumur portera les clefs au-devant : gi 
durant ce temps Sa Majesté a le loisir de se sauver par 
les Ponts-de-Gé, ce sera tout ce qu'elle pourra faire n 
(Dupiessis, 24 mars 4589). Et au roi : « Le bruit 
courait partout qu'alliez en Bretagne; j'en étais en- 
ragé; car, pour regagner votre royaume, il faut passer 
sur les ponts de Paris. Qui vous conseillera de passer 
par ailleurs n^est pas bon guide » (7 juin 4589). 

Son impétuosité d'allures un peu désordonnée ne 
suffisait pas pour asservir la France. L'abjuration 
sauva sa couronne. On a beaucoup discuté sur la sin- 
cérité de cette démarche décisive; et l'on pourra en- 
core, je crois, discuter longtemps. Était-il protestant 
de cœur? Pourquoi, eq ce cas, après son évasion de 
la cour en 4576, a-t-il hésité trois mois, quand le ca« 
tholicisme ne l'enchaînait ni par contrainte ni par 
intérêt? Pourquoi aurait-il désiré la conversion de 
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Sully, ou du moins celle de sa propre sœur, dont 
rabjuration n'eût eu rien d'éclalaot? Était*il catho- 
lique convaincu? Pourquoi alors a^t-il différé si long- 
temps sa iHmversion? On ne peut croire à un chan- 
gement subit ; car il négligea de se faire instruire. 
Et pourquoi faisait-il dire aux Jésuites que la caque 
sept toujours le hareng? Était-il sceptique? Mais il 
parlait volontiers de Dieu, non-seulement avec ceux 
que sa dévotion pouvait séduire, mais avec madame 
de Grammont et Gabrielle d'Estrées qui, étant ca- 
tholiques, et attachées à lui par autre chose que la 
reli^on, n'avaient pas besoin d'être rassurées sur sa 
piété. Il écrit, par exemple, à madame de Grammont : 
<c Dieu m'inspira, après l'avoir prié, de les envoyer 
sommer... Dans mardi, nous tenterons, ce crois-je^ 
le grand fait. Celui-ci, dirai-je comme David, qui 
m'a donné jusqu'ici victoire sur mes ennemis, me 
rendra cette affaire facile » (24 octobre 4 588). Ga- 
brielle n'était pas sans doute bien fervente, puisqu'elle 
poussa d'abord le roi à rester protestant et à ne se 
lier qu'aux protestants, et qu'il lui écrivit le fameux 
inot : c Ce sera dimanche que je ferai le saut péril- 
leux » (25juillet4595) : Dieu cependant estsouventen 
tier^dans leur correspondance. La lettre qu'il écrivit à 
madame de La Roche-Guyon n'est pas d'un sceptique : 
c Ma maîtresse, je vous écris ce mot le jour de la 
Teille d'une bataille. L'issue en est en la main de Dieu, 
qui en a déjà ordonné ce qui çn doit advenir et ce 
qu'il connaît être expédient pour sa gloire et pour le 
salut de mon peuple. Si je la perds, vous ne me ver- 
rez jamais; car je ne suis pas homme qui fuie ou qui 
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recule. Bien vous pUis-je assurer que, si j'y meurs^ 
ma pénultième pensée sera pour youb^ et ïûè déroière 
sera Â Dieu » (54 août >I590). Était^l indifférent? 
Mais entre >I585 et 4589, il parait protestant sincère. 
A ûe moment il ne donnait guère d'espéraneeà dd 
conversion, quoiqu'il fût héritier du trôné et que la 
Ligue grosstt tous les jours* Duplessis ^erit en aon 
nom à l'archevêque de Rouen qu'il ne ehangerti pas 
de religion « comme de chemiée n (6 mars 4B85). 
D'Épernon et Lenoncourt, en?oyés à une année de 
distance pour lui demander Une promesse, n^obtien^ 
nent même pas que sa réponse se faiise attendre. Il 
écrit à madame de Fontevraut, vers la fin dé mai 
4588 : « Ma tante, il ne saurait rien venir de Vôtre 
part que je ne reçoive comme de ma propre iMière. 
Je sais que led avertissements que me donnée procès 
dent d'une entière et parfaite amitié que me poi'leÉ; 
mais vous saVe2 quelle est ma résolution, de laquelle 
il me semble que je ne dois pas me départir, et 1}ue 
vous-même ne me le devez conseiller; conuaiaaaut 
(comme je vous ai toujours dit) que ce u'ést à la re- 
ligion qu'on en veut, ains k l'État; aindi que vous 
peut assez témoigner cë qui est naguère adveûll à 
Paris (4), et l'entreprise que la Ligue a Voulu, ces jours 
passés, faire sur le Rôt, qui est plus catholique que 
pas un d'ieelle. Toutefois vous voyez si on a laiséé de 
le traiter en hugueîîot. Croyez, ma tante, que ceux 
qui ont les armes à la main ne manquent jamais de 
prétextes ; et quant à moi aussi, je ne m'arrête poiUt 
là, mais je me remets en la bonté de Dieu, qui oon- 

(i) Les Barricades. 
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tiàit là justice tie ifiia cause et qui la saura discerner 
deb pel^nicieux dèdseiils des méchante. » On voit qu'il 
ne parle même pas, comme à l'ordinaire, de se faire 
instruire plus lard. Il ne veut pas que la fille du 
prince dé Coudé soit élevée dans la religion ca- 
tholique (Mademoiselle de Bourbon, vers la fin de 
tnftrs He >I588). A propos de Tempoisonnement de 
ce prince, il écrit à madame dé Grammont : <t Tou^ 
tèft empoisonneurs sont papistes » (>I5 mars 4588), et 
^datre jours plus tard : « Les prêcheurs romains 
prêchent tout haut par les Villes d'ici autour qu'il 
n^y en a plus qu'un à avoir, canonisent ce bel acte 
et celui qui l'a fait, admonestent tous bons dâtholi- 
ijues de prendre exemple à une si chrétienne entre- 
prise. Et vous étés de cette religion! Certes, mon 
CGêur, c'est un beau sujet et notre misère pour faire 
pAfattre totre piété et votre vertu. N'attendez pas à 
fine autre fois à jeter ce froc aux orties : mais je vous 
dis vrai. » Ln haine de la Ligue du moins et ses 
propres victoires raffermissaient dans la foi réfor- 
hlée : «Je vous écris dé Blois, où il y a cinq mois que 
Ton me condamnait hérétique et indigne de succé- 
der à la couronné, et j'en suis à cette heure le prin- 
cipal pilier. Voyez les œuvres de Dieu envers ceux 
qui se ôont toujoai*s fiés en lui ! Car y avdit-il rien 
qui eût tant apparence de force qu'un arrêt des États ? 
Cependant j'en appelai devant Celui qui peut tout, 
qui a revu le procès, a cassé les arrêts des hommes, 
tn'a remis en mon droit, et crois que ce sera aux dé- 
pens de mes ennemis. Ceux qui se fient eu Dieu et le 
servent ne sont jamais confus » (Madame de Gram- 
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moût, 48 mai 4589). Douze aus plus tard, et sept 
ans après sou abjuration, quand Duperron battit Du- 
plessis-Mornay dans cette fameuse conférence où 
Tavocat du protestantisme se servit maladroitement 
de citations inexactes, il écrivit aussitôt à d'Épernon : 
« Mon ami, le diocèse d'Évreux a gagné celui de 
Saumur(4); et la douceur dont on y a procédé ôte 
l'occasion à quelque huguenot que ce soit de dire, que 
rien y ait eu force que la vérité. Ce porteur y était, 
qui vous contera comme yy ai fait merveille. Certes, 
c'est un des grands coups pour T Église de Dieu qui 
se soit fait il y a longtemps. Suivant ces erres, nous ra- 
mènerons plus de séparés de TÉglise en un an que 
par une autre voie en cinquante. 11 a ouï le discours 
d'un chacun, qui serait trop long è discourir par 
écrit; il vous dira la façon que je veux que mes ser- 
viteurs tiennent pour tirer fruit de cette œuvre. Bon- 
soir, mon ami : sachant le plaisir que vous en aurez, 
vous êtes le seul à qui je l'ai mandé. De Fontaine- 
bleau, ce 5 mai 4600. » C'est le langage d'un ardent 
catholique, transporté par la victoire de ses doctrines, 
animé d'un pieux espoir de propagande, à qui la joie 
fait commettre une imprudence : car d'Épernon mon- 
tra la lettre partout ; les prolestants furent vivement 
irrités; et cet exemple est le seul où Henri IV se soit 
ainsi découvert et réjoui de la déconvenue d'une par- 
tie de ses sujets. Ordinairement il tournait leur mé- 
contentement contre les choses, en l'écartant de sa 
personne : ici, c'est contre lui-méaie qu'il attire leur 

(1) Duperron était évoque d'Évreux, et Dapiessis gouverneur 
de Saumur. 
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colère. Celte lellre n*avait pas l^excuse d'une confi- 
dence intime, puisqu'il n*aimait pas d'Épernon ; elle 
était, malgré la forme épistolaire, un acte demi-pu< 
blic. Voulut-il donner une preuve éclatante de sa 
rupture définitive avec les protestants? Mais, à ce 
moment, il y avait moins de sécurité à flatter les ca- 
tholiques tranquilles et satisfaits, que de danger à 
irriter lés réformés déjà blessés et prompts à la 
guerre. On comprend son vif plaisir de voir triom- 
pher dans la discussion les doctrines qu'il avait em* 
brasses; leur victoire donnait raison à sa conversion ; 
et il fut ravi que le chemin du trône eût été celui de 
la vérité. Cette joie marque au moins un certain dé- 
sir de croire et de rassurer sa conscience. Il disait 
lui-même, selon Mézeray, que resté secrètement pro- 
testant jusqu'à cette conférence, il en était sorti bon 
catholique; mais là-dessus, quoi qu'il dise, nous 
ignorons ce qu'il a pensé ; et il faut nous résigner à 
Tignorance. 

Singulier effet des guerres religieuses! Après tant 
d^horreurs, de bons esprits se demandaient si les dis- 
sidences des deux cultes valent tout le sang qu'elles font 
répandre. Ce qui était inhumain parut bientôt injuste; 
et Ton cherchait je ne sais quelle vaste religion qui 
]pAt renfermer toutes les différences d'opinions dans 
son sein agrandi. Sully pensait qu'on sauvait son âme 
en croyant à deux ou trois dogmes fondamentaux, 
communs aux deux religions, et que le reste n'était 
que forme. Montaigne va plus loin : « De toutes les 
opinions humaines et anciennes touchant la religion, 
celle-là me semble avoir plus de vraisemblance et plus 
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d'excuse qui reconnaissait Dieu comme une puissQQce 
incomprébeqsible, origine et cooservatrioe de toutes 
choses; tou(e bonté, toute perfection; recevant et 
preufint en bonne part l'honneur et la révérence que 
les buni^ifislvii rendaient, sous quelque visage, wu» 
quelque nom et en quelque manière que ce fùt^ 9 Dès 
4577, Henri IV écrivait à M, de Bqt« : « Ceux qui 
suivent tout droit leur conscience sont de m^ religion; 
et moi je suis de celle de tous ceui^*là qui sont bmv^ 
#t bons i» (vers les premiers jours de Tannée, 1% 

Henri )V a pu at^urer sans peine, se faisant une 
religion qui planait sur les deux religions combAttffitas 
et s'accommodait de l'un^ comme de l'autre. Il ré- 
pugne sans doute qu'une profession de croyances ^it 
dictée par l'intérêt^ et à moitié tnenteuse. Mpis on ne 
peut nier que la Tiotérét data Francese confondit «vèc 
Tintérét personnel ; Henri IV a pu se décjdei^ il m 
demio'mensonge pour sauver |e pay^ ; et, qu'on Tap- 
prouve ou non^ on comprend cette façon nouvelle de 
faire leDécjus» Seulement, il a manqué à la décence 
que tout homme doit aux autres hommes, en négli- 
geant de se faire instruire, de sauver les apparencee, 
en donnant un air de comédie k son abjuraiioUf U a 
fait nnêautpérill^uaç, Il e manqué surtout h la décence 
qu'on se doit à soi-même: peu importe qu'il chercblt 
à s'étourdir par une gasconnade ; peu importe q^'il 
écrivit privément à une maîtresse : il a un terme 
de baladin pour Mne résolution eu^M grave; Dieu IPe 
préserve de l'excui^er ! 



CHAPITRE III. 

DES SENTIAfENTS. 

H^nri lY devait plaire à seacontemporaini à h fois 
ru4es et raffinés. Lalqurnure un peu gauloiie d^ son 
esprit, son goût pour les plaisirs sensuels, sa vigqeitr 
infatigable auK exercices du corps, sa téniérit^ aven- 
tureuse dans les combats s'alliaient à I9 finesse pénéf- 
trante, à I9 galanterie de çpur, 9ux grâces de rimâgi- 
nation, à lamour des lettres et des arts. Une bonne 
bumeur moqueuse égayait ces qualités et ces défauts* 
^ 3^i) n'avait du toute sa vie qu'être roi de Navarre ou 
prince du sang, il se serait peut-être contenté d'être 
gai^ brave, spirituel et amoureuiç. Mais il était con- 
quérant et souverain; ses sujets furent d'abord ou 
d'intraitables ennemis ou des serviteurs peu servilas : 
pour assurer leur soumission, mômeaprésla victoire, 
e'éiait peu qu'être aimable, il fallait s'en faire aimer.' 
lient la volonté et te talent de les séduire. « Je ne 
veux point vous celer, écrit^il^ 3nHy, que j'«i plus 
de confian^Ki en vous qu'à tout ce que j'ai laissé psr 
delà. Je le dis comme je lecrqis, n^fiis ne montre? cette 
lettre, carj^ ne v^uss çffenser personne 9 (8 juillet 
UM597)* Il n'est pas de gentilhomme dont il ne 
veuille se faire un ami. Nous le voyons prendre la 
plume et écrire de sa main à un simple bourgeois qui 
vient d'être i^lu. maire de Poitiers ((Jruget, 5 août 
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4600). Filial avec les vieillards, paternel avec les jeu- 
nes gens, flalleur envers tous, son ton ordinaire mar- 
quait Taffection et la bonté. Avec quelle respectueuse 
soumission il écrit à Théodore de Bèze : «r Je vous 
prie m'aimer toujours, vous assurant que vous ne 
sauriez départir de votre amitié à prince qui en soit 
moins ingrat, et continuer vos bonnes admonitions 
comme «i vous étiez mon père » (4"" janvier I* 4S84 . 
P. 5.). Les jeunes gens ne sont pas dédaignés, et il 
envoie aux parents de bons témoignages sur leurs en- 
fants : c( Encore que vous soyez le père, écrit-il au 
maréchal de Biron, vous n'aimez pas tant votre fils que 
moi qui puis dire de lui et de moi : Tel lemaitre, tel le 
valet » (27 novembre 4590). Quand le jeune Nevers 
vient prendre rang dans son armée, il écrit à la mère 
« tout le contentement qu^il a reçu de la venue de son 
fils, et de la résolution qu'elle a prise de le tenilr un 
bon espace de temps près de lui, où il séjournera 
avec beaucoup de fruit, ne pouvant s'exercer en meil- 
leure école, ni être instruit et conduit avec plus de 
soin que celui qu^il aura de lui, aussi grand que 8*il 
était son propre fils » (25 décembre 4595). El si le 
jeune Nevers quitte l'armée pour retourner près de 
sa mère, il apprend avec regret et déplaisir qu'elle 
Tait retiré, a ce qui ne se pouvait aussi faire plus mal 
à propos que maintenant que de toutes parts ses bons 
serviteurs accourent pour assister aux occasions qui 
ne se sont point présentées plus belles, et plus impor- 
tantes que toutes celles qui se sont passées ci-devant; 
s'en allant droit aux ennemis, en intention de ne les 
perdre point de vue qu'il ne lésait combattus. Ce sont 
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des occasions quMI devoit venir chercher de deux cents 
lieueSy tant s^enr faut qu'il soit honnête de s^ en éloi- 
gner maintenant. 11 en parle avec plus de passion 
qu'il ne feroit d'un autre, parce quMl n'en a guère qui 
lui soientplus proches, ni point qu'il aime davantage, 
«yant fait dessein de le former et dresser de sa main, 
pour lui faire un jour tenir le rang digne du lieu 
dont il est » (>l 7 mai 4 596) . Il adresse une douce ré- 
primande à un jeune homme turbulent , le comte 
d'Auvergne; « il se plaint qu'il soit entré en quelques 
soupçons et défiances de lui ; ce qu'il trouve autant 
étrange comme il est éloigné de toute vérité. Il l'a tou- 
jours aimé comme son fils; il veut croire que telles 
impressions ne procèdent pas de son instinct, ains 
des artifices d'aucuns qui sont près de lui, qui ont 
Fêmeet la volonté très mauvaises. Tels conseils sont 
pernicieux; il ne doit pas endurer près de lui ceux 
qui les lui donnent, qui n'ont but que de profiter de 
sa ruine. Rien ne lui acquerra plus d'honneur, d'a- 
Tancement et de contentement que de se conserver en 
ses bonnes grâces, auxquelles il aura toujours bonne 
part. Qu'il juge avec prudence les conseils et avis de 
œtix qui sont près de lui, pour observer ceux qui lui 
iQônseillent ce qui est vertueux et de son devoir, et 
éloigner les mauvais serviteurs » (25 mars FM 592). 
11 possédait l'art de louer, avec grâce et sobriété : 
« Brave Grillon, vous savez comme étant roi de Na- 
Tarre je vous aimois etfaisois cas de vous. Depuis que 
je suis roi de France, je n'en fais pas moins, et vous 
honore autant que gentilhomme démon royaume; ce 
que je vous prie de croire et en faire état, et qu'il ne 

10 
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se présentera jamais oecasion où je tous le puisse té- 
moigner, que vous ne m'y trouviez très disposé. Je 
suis bien marri de ce que votre santé ne vous permet 
pas d*étre près de moi ^ pour le besoin que j'ai de 
telles gens que vous. Lorsqu'elle vous le permette , 
vous me ferei un singulier plaisir de me venir trouver. 
Je ne Vous dirai point que vous sérei le très bien venq; 
je m'assure que vous n'en doutez nulll^ment » (Crillob, 
29 juin 4594). •^— c M. de Batz, je vous veux bien 
faire savoir que vous êtes sur l'état de la défunte 
reine ma mère, de ceuirlà à elle appartenants^ et de 
de tout temps bons amis et serviteurs des siens. Par 
quoi, faisant état de votre bonne volonté, je vous prie 
de faire et croire ce que vous dira M. d' Arros de ma 
part* Et serai bientôt è même de oonntiilre les vérita- 
bles gens de cceur qui se voudront acquérir hoaaeur 
pouf bien faire avec moi} entre lesquels je fais état de 
voua trouver toujours » (entre le 29 juin et le 4 juU* 
let 4576), Et de quel ton il récompense quand il lui 
arrive de récompenser : c M. de Batz, pour ce que je 
ne puis songer à ma ville d'Eause sans qu'il ne me 
souvienne de yous, ni pensera vous qu'il ne me sou- 
vienne d'elle (1), je me suis délibéré de vous établir 
en icelle et pays d'Eausan. Adonc aussi me souvien- 
dra quand et quand d'y avoir un bien sûr ami et aer- 
viteur sur lequel me tiendrai reposé de sa sûreté et con- 
servation » (vers la fin de 4576). 

Si Sainl-Geniès fait des difficultés pour l'exécu - 
tion de ses ordres, il ne s'irrite pas, mais il fait appel 

(1) M; de Batz avait satire la vie de Henri lY, attaqué par (ra- 
UsoA |i Baasak 
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p I^ çQ00ance réciproque : « Je remets toujours à 
Totre jugement de considérer et peser les inconvé- 
nients. Vous savez la conûance que j'ai en vous et Ta- 
mUié que je vous porte ; c'est pourquoi vous deves 
prendre en bonne part les commandements que je 
TOUS fais, tout ainsi que je suis toujours prêt de rece«* 
voir vos bons conseils et avis » (45 octobre 4586). 

Quelquefois la réprimande n'est qu'un mot jetéen 
passant, et sans appuyer : « Meslon, je viens de rece- 
Toir la lettre de Lartigue que m'avez envoyée, où il me 
mande que marchez, Ste-Terre, Lambertie et vous; 
de quoi je suis très aise. Si vous eussiez été plus dili- 
gents, je ne fusse en la peine où je suis. Assemblez- 
Tous à Montségur, et quand serez assemblés, etc. » 
Xversle40 juin 4580). 

Si l'ami est absent, comme il lui tarde de le re- 
Toir ! u Vous nesauriez croire l'envie que j'ai de vous 
▼pir. » — « Surtout je vous prie vous hâter de me 
venir trouver , car je meurs d'envie de vous voir. » — 
c Je brûle d'un extrême désir de vous voir pour vous 
témoigner comme je vous aime» (Le Connétable, 24 
et ^ novembre 4595, 24 octobre 4598). 

Si l'ami reçoit quelque faveur de la fortune, il 
8^ empresse de lui faire compliment : < Antoine de 
ValoH, mon ami, j'ai occasion de vous faire connaître 
qu0 le s' de Cadiuet ayant été tué, le roi est bien 
aise que vous fassiez votre service dans les Quarante- 
Cinq, ie vous prie faire état de mon contentement de 
vous voir traiter selon vos mérites ; et vous viendrez 
ofirir votre bonne volonté en notre endroit. Bonjour, 
Antoine de Valori, mon ami » (45 avril 4589). 
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Il intercède avec prière pour les prisonniers : 
c Monsieur, écrit-il au duc de Savoie, si vous m'ai- 
mez, je vous prie vous employer pour la délivrance 
des sieurs de Lanoueet de Turenne, desquels je dé- 
sire la liberté comme de mes propres frères x> (5 sep- 
tembre 1" 4 582. P. »S.) 

Si Tami est malade, il est plein de sollicitude. C'est 
le moment de prouver son amitié à bon marché, en 
demandant des nouvelles de la santé, en exprimant 
des vœux. Il a des attentions délicates. Saint-Geniès 
est souffrant: il le prie de ne se point forcer à venir à 
Pau ; il aurait trop de déplaisir d'être occasion d^ ac- 
croître son mal ou de retarder sa guérison. Il Tira 
voir lui-même pour l'aider à revenir en santé ; il vien- 
dra dîner chez lui, et ne mènera que deux ou trois de 
leurs bons amis. Mais qu'il se repose pour être 
trouvé en bon état (44 janvier 4585). M. de Ségur a 
la fièvre: il lui offre son propre médecin; il r^rette * 
de ne pouvoir être son garde-malade. S'il n'était à la 
tête de M. deNevers, il irait le voir, l'assister àvtc 
autant d'affection que si M. de Ségur était son père 
(20 décembre IIP 4588). Le connétable est indisposé : 
il le ragaillardit elle presse de guérir : « Hâtez-vous 
de vousmédeciner ; car j'ai besoin de vous, et'quand 
vous êtes près de moi, je me trouve plus soulagé > 
(45 novembre 4596). — «Prenez peine de vous bien 
purger, aGn que vous reveniez au plus tôt pour me 
soulager » (4 6 novembre 1" 4596). 

Non-seulement il demande à tous leur amitié et 
leur dit souvent : « Aimez-moi ; » mais, ce qui est 
ingénieux et spirituellement habile, il leur persuade 
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qu'ils Taimeot : c D'autant que vous m'aimez, » dit 
il à Matignon (vers le 8 juin 4585) ; et à Duplessis : 
« Vous devriez être plus affamé de me voir, sachant 
combien je vous aime... Je sais que vous m^aimez » 
(vers le mois de septembre 4584). Il avait compris 
de bonne heure que les services lient plus encore 
rhomme qui les rend que Thomme qui les reçoit, et 
il le dit è Batz avec une sorte de naïveté : « En quel 
9Utre que vous pourrais«-je tenir ma confiance pour 
la conservation de ma ville d'Eause, là où je ne puis 
donner d'autre modèle que le brave exemple de vous- 
même? Et tant qu'il me souviendra du miracle de 
ma conservation que daigna Dieu y opérer principa- 
lement par votre valeur et bonne résolution, ne pou- 
vez oublier votre devoir » (vers les premiers jours 
de Tannée 4677, U*). 

Vouloir plaire à tout le monde, c'est là un désir 
qui développe singulièrement les qualités brillantes 
ou agréables de Tesprit. Mais cette' vaste amabilité, 
que d'autres ont eue comme Henri lY, a pour pre- 
mière règle de se conformer au goût, au caractère 
des contemporains. DansFénelon, c'est la grâce tem- 
pérée; dans le prince de Conti^ la politesse affec* 
tueuse: mais nous sommes à la cour de Louis XIY. 
Dans Henri^ IV, quelle est-elle? Demandez-le à lui- 
même. Il parle souvent de sa rondeur; la rondeur, 
c^est-à-dire cette brusquerie amicale qui ressemble à 
la franchise. Cette rondeur eût paru un peu campa- 
gnarde à la cour de Catherine de Médicis, où ré- 
gnaient l'étiquette , établie par Henri III, l'afféterie 
italienne et le masque de velours; mais, parmi ces 
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gentilshommes de province, orgueilleux et bàtaij* 
leurs, aventuriers et pauvres, qui gardaient soiis lë^irs 
essais d'élégance un vieux fonds de rudesse féôdâlé, 
elle sut maintenir sous le tnéme drapeau des prbièg- 
tants et des catholiques aussi querelleurs et aussi Ir- 
ritables lés lins que les autres. 

Il y a des gens dont la rondeur est tulgaire et fas- 
tidieuse ; rien n'arrête, rien ne surprend : mais celle 
de Henri IV (qu'on me pardonne te mot) était pleiile 
de«aillies^ et, rendue piquante par un esprit fin et 
vif, elle était charmante. «Je crois que vous vous 
moque); de moi, quand d'ici vous voulez que je pbtif- 
voie aux vivres de mon armée > (Le Coniiéiàbte. 
2^ août 4596). — « Hosny, toutes les liotivellêrf que 
j'ai de Mantes sont que vous êtes harassé et amaigri. 
Si vous avez envie de vous rafraîchir et rengrâfissèt^^ 
je suis d'avis que vous vous en veniez ici » (>! S février 
I"* 4594). ^— uiMon compère, vous avez été assez 
longtemps chez vous; c'est pourquoi je vous fai^ tje 
mot pour vous prier de me venir trouver, pour m\ii- 
der à passer ce carnaval, assuré que vous seret le 
bien venu et vu de moi, de qui vous apprendrez ce 
qui s'est passé ici depuis votre partement; tnaid sur- 
tout je vous dis encore un coup que vous serez le 
bien venu et vu Ae moi » (Le Connétable, 6 février 
4605). — ^ « Brave Crillon, vous avez oublié votre 
maître et vos amis; je n'en fais pas de même; aussi ai- 
mé^je mieux que vous ne faites. Vous saurez de mes 
nouvelles par le sieur dePilles; mais par ce mot vous 
serez assuré de la continuation de mon amitié. Il y 
a fort lopglemps que l'on dit que vous yeùet ; mais 
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je n*éri ciroîrài rien que je ne vous toîe. Adieu, brave 
Crilloïi * (^0 octobre IP 4598). -^ *M. de Bati, ils 
tH'ont entouré comme là béte, et croient qu'on mè 
{f^etid aiix filets. Moi, je leur yeux passer h travers 
cHi dessus le ventre. Tai élu mes bons; et mon fau- 
cheur en est. Grand damné, je te veux bien garder 
le^ecrét de ton cotillon d'Auch à ma cousine; mais 
<<Jtie mon ftiucbeor ne me faille en si bonne partie, et 
ne s'aille amuser à la paille, quand je Tattends sur 
le pré' » (44 mars 4986). — t Le Pin m'a parlé pour 
vt4ils de quelque chose. Vous êtes une béte: ne savez- 
ibttÈ pëé qtie nous n'avons rien à départir ? Ayez Toeil 
oHVéH sur les troupes de M. du Maine. Je vais dormir 
èOàsteUJàlout. Nous ne tenterons rien follement. C'est 
dé tous de qiii j'attends des nouvelles. Adieu. Celui 
^i Vous aime plus que ne valez! (février II" 4986). 
Gependaiit le charme des paroles n'a pas un pou- 
voir étëlwl ; il faut que les effets répondent quelque- 
Ibi*. C'est quelque chose de remercier, et de dire : 
«Vous êtes le plus honnête homme du monde de 
irfiVdirentoyé ceux de vos quartiers » (Saint-Geniès^ 
♦ers ia fin de 4885 III*) ; ou bien r «Vous m'avez fait 
jiliilsir de vous être gouverné comme vous avez fait » 
(Sonvré, 47 février V* 93) : mais ce n*est pas assez; 
et le plus sûr, c'est de tenir les hommes par leur 
propre intérêt. Henri IV le comprenait j et commef 11 
«avait que rien n'est plus durable ni plus facile h ré- 
teiller que Tespéranee, c'est par le qq'il les soutient 
et thème qu'il prétend les récompenser. Il prodigue 
les ptt>m€Hl8es vagues et sans échéancl^ i « Assurez- 
VdM que je reoonnoitrai vos sefvieea et qu'il vous 
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regrettera toute votre vie de ce que vous n'aurez pas 
été plus tôt mon serviteur » (Duplessis de Cosme, 
i7 avril >I595). — c J'ai eu, par votre lettre datée de 
Venise du mois dernier, tel contentement que jour 
de ma vie ne Toublierai, et rendrai témoignage que 
je n'en suis pas ingrat. Persévérez à voir vos amis et 
me servir. De mon côté, je ne rabattrai rien de ma 
bonne volonté et reconnoissance à votre endroit et au 
leur » (Saint- Julien, vers la fin de janvier A 604). — 
€ N'ayez peur que pour m' avoir fidèlement servi, 
comme vous avez fait, votre maison tombe en raine. 
Je suis trop bon maître^ et sais très bien reconnaître 
mes serviteurs et leurs services » (Duplessis, 6 no- 
vembre U* 4589). — < Continuez à me bien servir, 
assuré que je le reconnoîtrai, et que si vous ne reoevez 
de moi tout le contentement que vous désirez, croyez 
que vous en serez seul la cause ; car je vous aime • 
(Le même, 46 février IV 4597). — «Tout fera tou- 
jours paroitre les effets, f occasion s'offrant » (Vérae, 
4*' février 4580). Mais cette occasion que Henri IV 
attendoit toujours ne s'offrait jamais : raison de plus 
pour en parler. « Je vous assure que l'occasion de 
vous témoigner que je vous aime ne se présentera 
jamais que je ne l'embrasse avec toute l'affection que 
vous sauriez désirer de moi. Adieu, brave Grillon > 
(28 janvier P* 4598). — «Je vous aime plus que vous 
ne le sauriez imaginer. Crois, mon ami, que je désire 
fort quMl se présente une bonne occasion pour te le 
faire paroitre » (Souvré^ 8 octobre V* 4592), — 
« La Gode, je vous aime trop et m'avez trop bien 
servi pour vous refuser quelque chose qui dépende 
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de oioi, et jamais occasion ne s'offrira de le vous 
témoigner que je n'embrasse de tout mon cœur... » 
Et^ à ce propos, il parle d'autre chose, du duc de 
Savoie, de Tarchiduc et du roi d'Espagne (Le môme, 
4 A juillet r* 4600). Il est vrai que la fortune s'en 
mAey et tontrarie ses intentions généreuses. Le frère 
de M. Duplessis meurt au moment précis où il était 
êur ie point de le récompenser. Il allait le récom- 
penser, rien de plus certain : qui pourrait affirmer le 
ÇM>ntraire? Et quel triste <K>ntretemps! cJe le regrette 
encore davantage de ce qu'il nous a été ravi quand 
j^étois sur le point de lui donner quelque particulière 
preuve de l'estime que je faisois de sa valeur et fidé- 
lité» (Duplessis, >I8 janvier 4598). 

Mais ceux que la mort ne venait pas frustrer des 
bontés promises, s'étonnaient de les espérer si long- 
temps. Parfois même ils se fâchaient. Il s'agissait alors 
pour Henri IV de se réconcilier avec les mécontents, 
«ans que la réconciliation fût coûteuse. Il s'en tire avec 
-esprit et rondeur : « On m'a dit que vous ne m'ai- 
naez point, et le sieur d'Emery, présent porteur, m^a 
confirmé cela. S'il est ainsi, je vous désavoue, et la 
première fois que je vous verrai, je vous couperai la 
gorge. AdieUy La Gode, mamie » (Souvré, 8 juillet 
•Y* 4594). Mais il ne veut pas croire à ce méconten- 
tement qui serait un manque d'affection et de fidélité : 
' c Mr de Batz, c'est vrai qu'un gros vilain homme 
. m^a voulu mettre en suspicion votre fidélité et affec« 
tîon. Or à tel qu'il me faut entendre est bien mon 
. oreille ouverte, mais lui sont bouchés mon cœur et 
ma croyance, comme en telle occasion. Et n'en faites 
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plas àé compte que moi i^ (veFs les^ premiers jours de 
l'année 457Ty IV )i Oês plaintes sont sàps ràisoti t 
eômnieirt ■ petifent-ils douter de son ocpar? « Voué 
penses avt)ir oecasidn de tons douloir de>mei, eë^Qè 
vous nepwirmëz fi^ire qu'à toi^t, Voitè aiiriant et toôft 
estîiliarft comme un des plus fidèles et utiles sei^i^ 
t^irsquej-flie.é. Vousarez pris la mouche en homme 
de larace'déf Oontant... Vives content, si cela TOllê 
a porté ébntëBtement, de peiiser que votre nléittre tèui 
aime au tant qu'il aima jamais servitefir» (St^eriiîièsj 
4 mai 4586). A quoi bon se quereller quand on a 
devant soi de plus utiles oècupations? « Mon coueinv 
il ihe semble que le temps et l'opportutiité n W pohMt 
maintenant de s'an^bèlnr à dresser des qiierelle^ d'Ail»- 
ntagne; J^dppelle querelles d^ Allemagne ce qa^àvei 
4it à;Lambap4| touchant les plaintes et 1^ prqpoa que 
je tenais de vous, le ne sais qui votis peut avoir éork 
ai fait tels rajotports I mais je sais que je ne me sirô 
pas plaint dé vous à personne^ pdur ee qu^il n^eùt sa 
m'en faire raison. Or a présent laissant toutes 66s 
dioses en e^n^r^i et voyant Fennemi si librenqeiit et 
éaUs opposition continuer ses desseins, c'est à nous 
éû regarder enseqible à ce qui es^ besoin pour le aev- 
TÎce du roi^ etf d'une commune main, y apporter te 
remède n (Matignon, vers le 40 avril 4S85). Il girodde 
même au besoin : « Je n'épouse point les passions ée 
personne, fai à ipe plaindre plus que nul, et ne éau* 
rois me euntetiter qu'on vive de la sorte avec moi. Je 
!suis votive ami, je vous estime, et sa^s assez lii preuve 
que vous avez vebdu fa ce parti » ^Vivans, 4 juin:4586). 
Et è'estlut qui pardonne 2 f Borgne^ j'ai biea nfu 
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ce tjtie Loméme m'a dit de votre part et Vos eièasês..; 
Venez iHie troilVer aii plus tôt/aésnté que tous séres 
toùjôiii^ le (t^bîen tenu et Vu dé moi qui Vous 
rimé;.,' VenëJî me tfouver; car je veux ne pas croife 
'^6 Vous soyee jiimais auf i^ qtié tndn sél^viteur i» 
^éfrfilibut^, A2 novembre >! 596)- 
'''Qtaànd il s'agit tl^une réèonciliàtiori importante, il 
étipé^e'h tbécoùtetit près dé lui, bien sûr de Penve** 
1op()ëi^ dans les séductions de sâ parcrle. On sait que 
DttplèéMS était iê pape des huguenots f il représente 
tout un parti. Aussi, avec quelle infatisiiblè insistance 
Henri IV l'irtVitë S venir le vbii* et èatiser avec lui! 
à Srj-ËVôis parla un mot à Vous, je suis sur que vous 
j^rdrie» ^opinion que vous aveis » (6 novembre IP 
m^. A^ • Je sois las de vous écrire topijoors nqe 
Wéme^ose. Je désire infiniment deveus voir. Yenes ; 
l^ai teni de besoin de votre présenee que je ne m'en 
p«fspasse^« Venez encore im coup ; votre séjour près 
dé itioi défiera que de peu de jours. .u Yenee, veney, 
vaneCy si vous m'aimes » (28 août 4592). «^c Je vous 
li par tant de fois écrit que. vous me veniez trouver, 
M vow n'en avez rien fait ; je ne vous le veut pips 
écrire qM èette fds pour voir si je serai obéi. Venez 
dUneindôntifient... Venez, venez ; vous ne séjoume- 
i<M; Venez iei » (5 août i 395). — « J^ai toujours paAé 
«ted^èfus si librement, que si vôu» aviez quelque sujet 
de'iilmiite, vous mô le deviez mander ou venir dire 
t^s-méme, sans le dire à autrui. Je vous ai écrit 
^pldSieCirs fois de me venir trouver, mais en vatnu. 
DcMinezHRnoi ce contentement que je vous voie, sc^t en 
poste o» «uta*dHaeut7 et ne cberobef plus d'eiKcuse 
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pour cela » (7 août >I595). -— « Je vous fais ce mot 
à tou8 hasards pour vous dire que, sans attendre les 
députés que j'ai mandés^ vous veniez me trouver en 
toute diligence; car j'ai nécessairement affaire.4e 
vous.«. Mais venez en toute diligence^ car j'ai besoin 
de vous. Venez, venez, venez » (49 août UM 595).— 
€ Hàtez-vousy hàtez-vous ; et je m'assure qu'à votre 
arrivée, vous ne me trouverez point changé de boqne 
volonté pour vous, etsy vous n'ajouterez foi à tous les 
bruits que l'on va semant de moi partout » (44 sep- 
tembre >! 595). 

Mais cette chaleur habile n'arrive pas ioujours à 
son effet ; et il s'en plaint avec un dépit mélancolique : 
« J'ai à me plaindre de beaucoup de choses et de 
plusieurs personnes » (Duplessis, 6novembre/l589). 
cYous me verrez tout amaigri, non de maladie^ car 
je ne me portai jamais mieux , mais de fâcherie y et 
de voir que tout le monde fait si mal son devoir» 
(La Force, >! 5 septembre 4595). — «Sans doute, 
nous sommes à la veille de beaucoup de maux ^ si 
Dieu n'a pitié de nous. Je fais de ma part tout ee 
que je puis; mais vous me plaindriez si vous voyiez 
Tétat auquel je suis » (Duplessis, 4 avril 4 597) . — Si 
vous voyiez ma condition, vous la trouveriez pire que 
du roi de Navarre ; car je ne suis assisté de personne » 
( Le màne, 5 avril P 4597). — « Les bons amis sont 
rares» (Mme de Grammont, 22 décembre 4588). 

Ailleurs, c'est de l'irritation : c J'ai vu la lettre que 
m'avez écrite touchant M. d'Ornano. Envoyez quérir 
Yiçoze ; il vous dira ce qui se passa entre nous deux. 
A la vérité, je n'ai jamais vu tant d'ignorance et 
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d^opiniàtreté ensemble, mais je dis très dangereuse. 
Il fait le Corsé à toute outrance. S'il fait ce qu'il. vous 
a dit, il m'offensera si aigrement que je m'en ressen* 
tirai. Ciomme son ami, faites-le lui sentir ; qu'il ne 
me donne point de sujet de le faire reconnoltre pour 
ce qu'il est. Bonsoir d (Rosny, 49 juin 4604). Il y a 
même de la hauteur dans la lettre qu'il éerit à La 
Force après la prise de Sedan : c J'espère que ce 
Toyage ne m'aura pas peu servi, quand ce ne seroit 
que pour apprendre à ceux de mes sujets qui veulent 
faire les mauvais que je sais me faire obéir. Vous fe- 
rez part de ceci à ceux que vous jugerez à propos » 
(5 avril P 4806). 

Jusqu'à quel point Henri IV fut-il sincère? C'est là 
une question bien difficile. L'était^il du moins sur 
tel point et en telle occasion ? On craint toujours de se 
laisser prendre^ comme d'autres, à sa fine bonhomie, 
et d*êlre dupe de son air de franchise. On a devant les 
yeux sa bouche railleuse, qui semble se nioquer même 
de ceux qui prétendent le juger. Il n'y a pas de 
sécuritéavec un homme si spirituel. 

Dirons-nous que ses qualités étaient feintes, et qu'il 
n'avait pas au cœur ce qu'il avait aux lèvres? qîie 
Henri lY n'était qu'un comédien, habile à feindre les 
sentiments généreux, les jouant avec tant d'adresse, 
que deux siècles s'y sont trompés , le proposant 
aux rois comme un modèle , aux peuples comme un 
père, et qu'il a fallu deux cents ans pour que des gens 
pilus perspicaces lui ôtassent ce masque de bonté et 
de franchise qui cachait Tégoisme et la ruse? On l'ac- 
cuse de n'avoir eu qu'une fausse bonté; mais le men* 
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soDg^ s^allie-t-îl aisémeot à la gaieté, à la yivacité? 
Se peuUI qq'un homme , geo de coaur et froid d'es- 
prit) dans une vie si agitée, pleine de crises inatten- 
dues et de subites épreuves^ ait sp si bien composer 
son visage, colorer ses paroles, se tenir dans son per- 
sonnage et se souvenir du costume qu'il avait pris, 
qu'il ait paru toujours vif daus un langage étudié, &^' 
pansif en calculant , et toujours de joyeuse buipeur 
dans les soucis d'un rôle difficile qu'il aurait soutenu 
sans repos et à toutes les minutes pendant plus, de 
trente ans? Il ne faut pas, en courant après le vrai, ou- 
trepasser le vraisemblable. Henri IV se défend par le 
naturel, la simplicité , l'aisance de son style, et par 
deux qualités dont l'alliance est la marque des senti- 
ments vrais, le mouvement et la mesure. 

Sans doute il a feint plus d'une fois. 11 déclare lui- 
même qu'il faut être dissimulé en affaires d'État, et 
que la dissimulation doit être bien accompagnée de 
prudence (Mme de Grammont, 43 mars 4588). Le 
style même quelquefois peut nous servir d'indication. 

Nous savons par tous les mémoires du temps qu'il 
haïssait d'Epernon , et leur accord à cet égard ap- 
porte la certitude. D'ailleurs Henri IV ne pouvait 
Taimer : d'Epernon Tavait servi avant de passer à 
Henri III et aux ligueurs. Mais d'Epernon était un 
homme habile, d'un caractère décidé et insolent, en- 
core redoutable après la chute de son parti. Henri IV 
ne lui ménage pas les affectueuses protestations. Il 
l'appelle mon amt^ titre qu'il ne donne que rarement 
à Sully même, a Mon ami , croyez et soyez assuré 
que je vous aime bien. » Il y a des princes et sei- 
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goeiirs qui lui ont voulu bailler leurs enfante pour 
être à son fils le dauphin ; mais il a fait réponse que 
le preoiiisr serviteur qu'aurait le dauphin serait le fils 
do <iuo d'Épernon (4 6 octobre Vr 4 604 )• — «Je serai 
très aise de vous voir et mes cousins vos enfants que 
j'aimerai bien et pour Tamour de vous et pour 
Taoïour d'eux ^ et voMs permettrai et à eux de venir 
voir mon fils qui les aimerai» (8 décembre IP 4604). 
}1 ]r eut des révoltes dans le Limousin; d'Epernôn 
apprit que le roi l'accusait de les avoir excitées ; il 
8^ en plaignit : c Vous saves, répond Henri IV, ce que 
Je v^us ai dit moi-même et écrit plusieurs fois ; qui 
est que si on me disait quelque chose de vous, avant 
que de le voir, je vous en avertirais. Puis donc que 
cela n'a point été, je ne sais pourquoi vous ave? cru à 
4.6 faux rapports que Ton vous peut avoir faits. «« Vi- 
vc^ donc en repos de ce côté- là et avec celte créance 
que si Ton me dit quelque chose de vous, je le vous 
écrirai et n'en croirai que ce que je dois d'un fidèle 
et affectionné serviteur... Je me promets que vous me 
viendrez trouver, et amènerez mes petits cousins avec 
vous, comme vous me Tavez promis, et encore je 
vous çn conjure , en vous faisant ressouvenir de votre 
promesse, assuré que vous et eux serez les bienvenus 
et vus de moi qui vousaime» (27 décembrell''4604). 
— <x Souvenez - vous que vous m'avez promis de 
m'amener mes petits cousins lorsque je serois à Blois ; 
aussi ai-je un extrême désir de les voir; et que je 
vous tiendrai ce que je vous ai promis, de ne rien 
crpire au préjudice de voire affeclion à mon service ; 
ipais aussi y si l'on vous dit quelque chose, ne le croyez 
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pas, sinon lorsque Ton voqs assurera de mon amitié 
de laquelle vous devriez toujours faire état assuré. 
Adieu , mon ami (26 juin 4604). — c (Je) finirai par 
vous dire encore une fois que foutes et quantés fois 
vous voudrez vemr , vous serez le bienvenu ^ ef que 
vous me trouverez toujours tellement disposé d^^oi- 
brasser tout ce qui vous coMcemera et vos affai- 
res, que vous connoitrez par effet que je vous aime» 
(6 juin >! 605). — « Vous vous pouvez assurer que vous 
êtes aimé de moi autant que vous le sauriez souhaiter 
être d'un bon maître ^ et que je me souviendrai de oe 
qui vous touche, vous aimant comme je fais» (46juin 
^605). 

Et même à propos des troubles de Metz, il lui dit : 
«Je vous en écris comme è un filsn (26 janvier U* 
4605). Or le duc d*Epernon était du même Age que 
le roi ; et bien qu'à cette époque Templbi des termes 
de parenté se conformât à la distancedn rangaussisou- 
vent qu'à celte de rftge, ne sent-on pas là et dans toutes 
ces lettres, dans ces assurances multipliées, quelque 
complaisance doucereuse et quelque cajolerie? Ce 
n'est pas le ton ordinaire de Henri lY. 

Ce qui fait entrer en défiance, c'est qu'il aime à se 
vanter de ses sentiments généreux. Il n'eïi veut pas 
perdre le profit, et, de peur qu'ils échappent à des 
yeux inatteniifs, il en fait étalage. Nous nous mettons 
en garde contre ceux qui disent : J'ai telles et telles 
bonnes qualités : quand elles sont véritables et natu- 
relles, on n'en a pas, ce semble, une conscience aussi 
nette ; et c'est les rendre un peu suspectes que d^en 
faire une affiche. Voyez, dit Henri lY : « Mes enne- 
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mis me peuvent bien passer en artifice et dissimula- 
lion, mais non en franchise et candeur » (Le pape, 
9 août 11*4593). — « J*ai un naturel que je peux dire 

.plutôt trop bon que autrement » (D'Entragues, 24 avril 
ir4600).*-^ cMon ftme abhorre l'usage de la sévérité 
6t rigueur des lois, etest nourrie et accoutumée à la dé- 
menée» (Elisabeth, 42 juillet IIP 4602).— « Ce n'est 
faute, d'user de confiance avec les gens d'honneur 
quand bien ils seroient égarés. J'ai plus de place en 
mon cœur pour la miséricorde que pour la haine ; 
je TOUS sais gré de l'avoir ainsi compris » (Houdetot, 
vers la mi-juin 4586). — « La meilleure place m^est 
trop chère du sang d'un de mes amis » (Balz, entre 
le 47 et le 28 octobre 4578). — « Fais état que je 
sois le meilleur de tes amis, et le meilleur maître que 
to auras jamais » (Souvré, 20 septembre 4595). — 
« Me faisant paraître que vous m'êtes ami, comme 
je le désire, vous n'en trouverez au monde un meil- 
feur ni plus sincère que moi, ni qui use moins de 
déguisements » (Matignon^ vers fin janvier 4584). Il 
affirme particulièrement l'éternité de ses affections : 
c Jamais nuls accidents bons ni mauvais ne change- 
ront mes bonnes inclinations u (Le même, 40 mai 

. Ul^ 4684). — ce Je suis celui qui ne change point, 
qui ne4)uis haïr sans grande occasion ce que j'ai une 
fois aimé » (Ghàteauneuf, vers juin ir 4587). Il dé- 
clare à tout propos qu'il est véritable dans ses pro- 
messes. Parfois même il s'élève jusqu'à la sentence : 
« Nous ne sommes pas seulement nés pour nous, 
mais pour servir surtout la patrie » (Beaufort, 24 mars 
4589). Belle maxime assurément ; mais les maximes 

11 
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opt m défaut : eljes semblent faites plutôt pour œux 
qui les écoutent qpe poqp pe|i|i qui les débite; elles 
sentent le pioraliste plptPt ^W riiornme vertiieùi. 

Un jouF (pème, ff^np )Yy Tbomme du bon sem qt 
de )§ JMstepse, ^fpbe (Jans la déclamation : o'eit le 
f)ag[rant dé^jt du p^nsopge. Cpinine ce passaga dat le 
seul où ^ppprjaisisie ce défont, jl piérite de UQi|s arrêter. 
Catherine de Npvarje, ççpurde Henri IV, était aroivée 
à r^e de trep^^Thuit aps spns être avariée. Longtemps 
afpoqreuse du copit^ de Sois^ons, à qui Henri lY 
refqsi^ QpipiâtrémenI de Tunir, pour ne pas augmen-- 
ter la puissapce d'un sujet fier et orgueilleui, elle ae 
résignait enfin à accepter un jeip^rempri, et Tattendllit. 
Henri IV, qui VQujait tir^r de son mariage quelque 
grand Rvan^age politique, Iq prpmit svipcessiveaieal à 
plusieurs prjnc6$9 lirais, ei^pérant toujours n^ieui, ne 
l^e décidait pas, et la laissait languir dans |ea eonuîs 
dq pélibat. Triste et p^écontent^, elle écrivit une Jour 
gue lettre ^ son frère. Çp vqipi 4fi§ ^li^traits^ d'après 
l'antQgrapliç ppnsery^ § la ]^ibliptbèque inopéri^M ' 

« le reconnois bien, Monsieur, que votre dessein est de 

06 ma marier jamais, ne m'offirant que ce que vous avez su de 
ceffain que j^ op pouypjs ^imer. Eb bienl sMl ne vous rsste qoe 
cette deriitère preuve à tirer ùç mon obéissance, je ns vqos de- 
mande plus de mari, et ne vous nommerai plus pe nom de mariage 
qui vous est si désagréable: mais je vous requiers les mains jointes 
e^ flQ tout ijaop cœur de me permettre et donner congé de me re- 
tirer en quelqu|S| lieu Ip plqs éloigné de la cour, et choisir la- 
quelle de vos maisons il vous plaira que ce soit Accordez-mqi, 

Monsieur, cette demeure qui me sera agréable en ce que je ne 
vops importunerai plus de ma vue, qui ne vous est, comme. je 
recçnnpis par vos actions, qu'pne charge... Ne croyez pas, Mon- 
sieur, que le cpngé que je demande soit désiré d^uis peg : 
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ç^r je Yftps jure qu'il y a çléjà loqgtemp^ qqp je vous l'eusse re- 
quiSy si je lîë me fusse rppue de vos belles paroles, et aussi 
que' Je croyois que mes obéissance et soumission vous pourroient 
reidre plus doux : mais, reconnoissaot que Pabsolu pouvoir que 
jfs youn ai doni^é sur mes volontés ne vous peut faire changer, 
ei que, n'ayant mis rien en réserve pour vous plaire soit aux dé- 
penB de mon âme et de mon contentement, soit an péril de ma 
vie; vous suivant par toute sorte de temps, pressée de maladies 
q^i eus^eqt été à une plus fortupée que moi mortelles, comme 
celle avec laquelle je partis de Paris, chacun me représentant la 
mort et moi votre volonté qui me guidoit. Bref, Monsieur, tout 
ée que J'ai pu imaginer ou savoir de vos serviteurs les plus privés 
gai mapouvoit rendre aimée et ^réable à vous, je l'ai fait, et en 
appelle I])ieu à témoin et votre conscience, ayant la mienne fort 
âédiargé» devant Dieu et les hommes du devoir que je vous ai 
rendOy et fort contente d'avoir souffert tous mes ennuis sans sujet 
A^aT^ Umte aorte dt patience, n'ayant, pour désespoir où vous 
vfjf^Y^ W KU^^li^o depuis trois ans que je vous suis venu trouver, 
jamais manqué à l'honneur et au respect que je vous dois comme 
à mon roi, ni à Paiàaitié à quoi le nom de sœur m'obligeoit. Cette 
Mtre ¥Oos sera , s'ai-je peur, ennuyeuse à lire : ce m'est un 
es^râino déplaisir. Monsieur, de vous être importune, ne désirant 
paçtir en votre mauvaise grâce : mais ma juste douleur et un 
o(Bor que j'avois et aurai toute ma vie plus disposé à vous servir 
fidèlement qu'à recevoir des rigueurs et des dédains, m'a guidé 
)a maip» que j'arrâterai vous suppliant très humblement de croire 
gue mon malheur m'arrache de votre vue avec tant de regret qup 
là mort me seroit plus douce que cet éloignement ; mais, Mon- 
BÎ^or, îl le faut, puisque je ne puis, avec votre honneur et le 
», ttre toujours vue en l'état où vous avez agréable que je 
i)re, 'Faites-moi l'honneur de me mander bientôt si vous 
ili*accf>rdez mon congé et un lieu à faire une vie de religieuse, 
poiaqile désormais celle du monde me sera si désagréable. Quant 
à ma Tolonté, elle sera jusques au tombeau guidée de la rêvé- 
rcinpp et obôfss^ce que je veux vous rendre éternellement (1). • 

Ces paroles sont touchantes et le$ reproches ont 
plus de tristesse que d'amertume. Qui avait tort dans 

(1> Cpttp loUre est inédite. 
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cette querelle de frère et sœur ? Évidemment, c est 
Henri IV ; car voici comme il parle de cette lettre : 
« Je vous dirai que j'ai reçu ces jours passés une 
lettre de ma sœur qui m'offense fort, où, après une 
grande quantité d'injures fort humbles^ elle méfait 
connoitre son mauvais naturel ; car elle se plaint 
de moi le plus cruellement qu'il est possible, avec 
douces paroles en apparence, mais toutes autres, 
comme je -vous ferai voir par sa lettre, que je vous 
montrerai. Avec tant de déplaisirs qui me traversent 
maintenant, je n'en ai senti un plus sensible que, 
désirant son bieo, m'en savoir si peu de gré. Les ht- 
gratitudes seront punies du ciel, et là je la remets. 
Quoi qu'elle fasse et die , je ne laisserai d'être son 
père, son frère et son roi , et de faire mon devoir, 
encore qu^elle ne fasse le sien : ce que tout le monde 
ne fait pas aussi à cette heure ; mais Dieu me fera la 
grftce que je ferai le mien » (La Force, >I5 septembre 
>I595). 

Mais si l'on peut reconnaître quelquefois, par le 
ton et la forme, que Henri IV n'est pas sincère, il est 
juste sans doute, quand nous trouvons un mot qui 
parait venir du cœur, d'en faire honneur à ses vrais 
sentiments. Le sentiment parait vrai, quand il est 
simple, naturel, je dirais presque ordinaire : Thom- 
me qui se déguise y met toujours quelque recher- 
che. 11 écrit à Mme de Grammont : a Je ne vous 
saurais dire le regret que m'a porté la nouvelle delà 
mort de M. de La Barre. Je vous jure que je n'eusse 
pas cru l'aimer tant m (vers la fln du mois d'août 
4586); cette vivacité soudaine d'affection, que. la 
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mort fait sentir en la brisant, n^a-t-elle pas ce réveil 
subit chez tous ceui qui regrettent? et qui ne Ta 
éprouvé? Il écrit à M. de Batz : « Je suis bien marri 
que^ous lie soj^ez encore rétabli de votre blessure de 
CbutraS) laquelle me fait véritablement plaie au 
cdBur (\)y et aussi de ne vous avoir pas trouvé à Né~ 
rac^ d^où je pars demain, bien fâché que ce ne soit 
avec TOUS : et bien me manquera mon faucheur par 
le chemin où je vas » (2 novembre 4587). Je m'oc- 
cupe peut-être d'une vétille; mais cette inversion: 
ei bien me manquera mon faucheur , a quelque chose 
de triste; etil semble que Henri IV n'eût pas trouvé 
un artifice de langage aussi délicat, s'il n'avait été 
guidé que par son esprit. 

Ce comte de Soissons, contre lequel il avait des 
répugnances naturelles et des défiances politiques, fut 
pris"^ par les ligueurs peu de temps après qu'ils se fus- 
sent brouillés et séparés. Henri IV intercède pour lui 
auprès de Henri III, d'un ton de sincère bonté : « Mon 
maître, vous savez comme le comte de Soissons s'é- 
toit gouverné en mon endroit; si n'ai-je pour cela 
laissé de porter un regret infini du désastre qui lui 
est, arrivé; que je puis appeler ainsi tant pour la fa- 
çon. de sa prise que pour celui qui l'a pris. Dieu Ta 
puni justement pour sa présomption : si son maitre 
punissoit sa jeunesse^ ce seroit trop. Ayez donc pitié 
de lui ; et à cette heure qu'il sera sage h ses dépens , 
retirez-le; vous en avez plusieurs moyens en votre 

(1) On connatt le mot de madame de Sévigné : J'ai mal à votre 
poitrine. l\ faut avouer que Texpressioa la plus naturelle est celle 
de Henri lY. 
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itiairï. It a cet hohneor dé Wud àppaftetiii^ t tlMW 
oblig^t*ei: toute sa race, non 6 vous teMti, tai* il6 'te 
vous doivent^ maié à vous ainrter, ic|iii e^t uÀè thmiék 
qtiioi tes obligàtiotiâ Ibttent» (6 juin 4589): Etl^iendc^ 
main : « Moû mattrël ayez pitié du comté de Sim- 
soné; qu'it uesoit privé par une longue prlàoft de 
vous faire service, el de fc'fen rendrte capable en ruér^ 
çànt. Bien que ^e porteur désirftt de voUs porter tes 
fruits de sonlàbebr, si l'ai -je expressément dépééhé 
poiir le sujet de mon cousin, le comte ^ à qui je 
veux rendre ce que je crois qu'il ne pense ^». 
Moh maître^ votts répondrez pour moi d^ mOn èod 
natiirel. » - 

Henri IV n'aimait pas en Duplessls-Mornay les 
cOtivielibiis t*elig[il3uses ; mais il aimait ses sentiinéilts 
patriotiques. On conhatt l'admirable lettre qu'il lui 
écrivit a[)iiè6 l'iosteilte de Saint-Phal : « J'ai un ek* 
trême déplaisir de l'outragé que vous avei: reçu> au* 
^Uteï jfe participé et ic50mmè rOi et comme vbtre atm; 
Comme le premier, jô vous en ferai justice et mé la 
febi aussi ; si jehe jportaid que le sec^ond titre^ tous 
n'en avez nul de (|Ùi l'épée fut plus prèle k dégattiêr 
que h mieilHé, ni t[ui vous portât sa vie plus gai* 
ment qiie rtlôi » (i8 Octobre 1597). Henri iV seriiit-il 
le seul qui fit mentir le vieil adage : Pestas lest qéml 
disertos fùcU ? 

\\ fâtit l'avouer : Henri IV n*à jathaié hésité à sacri- 
fier ses àffeétions à l'intérêt. Il n'y a qu'un seOtimèfit 
qui lui inspire l'abnégation ; l'abnégation ne se trouve 
que là ; elle n'en est pas moins regrettable. L'amôUr 
était pour lui « une passion à laquelle toutes fesautraè 
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doiréat obéisébnee » (Elisabeth, 26 octobre ir >I596). 
Mme deGraitamokit lui fbt dévouée; elle lui entoyait 
des soldats à ses frais; elle aida Saint-Génies et Ca- 
therine daiis Tadministr^tion du Béarh i mais on sait 
qu'après Cbutras il abandonna, pour aller aux Pyré^ 
nées déposer è ses pieds les drapeaux conquis ^ son 
aifoiéeetsa victoire. On a beau dire qw^rarmée se serait 
dispersée d'elle-même : il pouvait s'occuper plus utile-* 
nient ; et en Béarn il perdait son temps. Ce ne fut pas 
1» seule fois qu'il déserta la guerre pour Tamour^ ni 
durtout qu'il en eut envie : «Si les ennemis^ écrite 
il à Mtiié deGlrammont^ ne nous pressent après cette 
assemblée, je veux dérober un mois ; » et ailleurs : 
«Je me porte bien, n'ayant rien sur le cœur qh'uh 
violent désir de vous voii^. Je ne sais quahd je serai 
si beureiix. S'il s'eii présente occasion^ je tbi knontrerai 
que je Sais bien qu'elle est chailve. » Gabriélle lui fut 
utile, tant quô ion intérêt se trouva conforme à celui 
du i^oi ; quoique d'un caractère faible, elle se laissait 
babilement conseiller par sa tante, Mme de Sourdis ; 
elle 4U)Hcourut aux décisions les plus importantes^ à 
Tamuration, à l'entrée de Sully aux affaires, au traité 
de M; de Mercœur : mais le roi voulut l'épouser et 
prendre pour héritier du trône un bâtard reconnu '; 
double inconvenance fort imprudente^ et qui eût 
compromis Tavenir, si Gabriélle ne l'avait prévenue 
par l'opportunité de sa mort, Henriette d'Entragueslui 
ooAta fortcher, exigea une promesse de mariage) bon- 
trecarra les réformes de Sully, forma parti àVescles gens 
()e côiîr les plus turbulents, fomenta des intrigues et 
des rébellions, et arracha à la faiblesse royale des par- 
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dons dangereux (>l). Ces trois fedimes (2) occupèrent 
successivement le cœur de Henri IV et le remplirent 
d'un véritable amour : je ne parle pas de celles qui 
n'ont servi qu'à ses débauches, ses voluptés ou 8^ 
caprices. Chacun de ces amours a sa physionomie 
particulière. Mme de Grammont lui inspire un sen- 
timent viC, qui tient plus de la reconnaissance et de 
Festime que de la passion violente, et que n'aiguil- 
lonne pas la jalousie : ^ Je ne vous prierai point de 
m'aimer ; vous l'avez fait que vous n'en aviez pas tant 
d'occasion. Il y a deux choses de quoi je ne douterai 
jamais : de vous, de votre amour et de sa fidélité. » 
Et comme c'est de son côté que viennent les risques 
d'infidélité, il proteste sans cesse qu'il est fidèle, aju 
point qu'il s'en étonne : « Mon cœur, souvenez-vous 
toujours de Petiot. Certes sa fidélité est un miracle. Il 
vous souhaite mille fois le jour dans ces allées de 
Lyranuse. — Croyez ma fidélité être blanche et hors 
de tache ; il n'en fut jamais sa pareille. — Vivez assurée 
de ma fidéKté : si elie peut , elle s'affermit. — Assu- 
rez-vous toujours de ma fidélité qui sera inviolable.— 
Je suis plus homme de bien que vous. — Je n'aime 
rien que vous et en cette résolution je mourrai. — 
N'entrez jamais en doute de liia fidélité. — Assurez- 
vous de la fidélité de votre esclave ; il ne vous man- 



(1) On attribae aussi à la passion de Henri IV pour mademoi- 
selle Paulet rétablissement de l'impôt injuste et impolitique ap- 
pelé la Paulette. 

(2) La princesse de Condé est en dehors de mon sujet, puisque 
la correspondance s'arrête à l'année 1606. Aucune lettre n'a trait 
à madame de Sauve. 
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qtiera jamais. — Croyez que rien qu'un mauquement 
d'amitié ne me peut faire changer la résolution que 
j'ai d'élre éternellement à tous. » Mais Corisande 
savait ce .qu'il fallait rabattre de ces paroles; et quand 
elle avait à se plaindre, elle le faisait paraitre : a Pins 
j9 irais en avant^ et plus il semble que tous tâchiez à 
faire paroltre combien peu je suis, non-seulement en 
votre bonne grftce, mais encore en votre mémoire. 
Par ce laquais vous avez écrit à votre fils et non à 
moi. Si je ne m'en suis rendu digne, j'y ai fait tout 
ce que j'ai pu. Vous ne trouvez pas les chemins dan- 
gereux pour faire plaisir au moindre de vos amis : 
mais s'il me faut écrire pour me donner du contente- 
ment, les chemins sont dangereux. Voilà les témoin* 
giiages de la part que je possède en votre bonne 
grâce. •• Je finis, croyant certainement que ne m'ai- 
mes point. — • J'ai reçu votre lettre : il n'a fallu guère 
de^ teiïips à la lire. — Vous n'avez daigné m'écrire 
parViçose. Pensez-vous qu'il soit bien d'user deeeis 
froideurs? Je vous en laisse à vous-même le jugement; 
*^J'ai reçu une lettre de vous, ma maîtresse, par 
laquelle vous me mandez que vous ne me voulez mal, 
mais que vous ne vous pouvez assurer en chose si 
mobile que moi. Ce m'a été un extrême déplaisir de 
savoir le premier, et vous avez grand tort de demeu* 
rer AU doute qu'êles. Quelle action des miennes avez- 
vous connu nmable? Je dis pour votre regard. Votre 
soupçon tournait, et vous pensiez que ce fût moi. J'ai 
toujours demeuré fixe en l'amour et service que je 
vous ai voué : Pieu m'en est témoin. » Sur une lettre 
de Henri IV on trouve des corrections ironiques de 
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Mme de Clrammônt. Où le roi met : « Vët» jamitit 
a?ee Téritë que je n'aimë ni liônore rien au ttimriè 
edmmë vbus^ «t vous garderai fidélité judl]uea tiu totti- 
beau; • GoriBande ajoute : a II ti'y a rien qtii fl'y 
parbisse; » et change ainsi la dbmière partie, pèi^ 
Fadditidn d'une ayllabë : « le yrius gard^ai Tinfidé^' 
lîté; » après quoi elle met : « Je le eroi^b (i$ niai 
>lë88); ClependantHenri IV continue ses pretéstatiom : 
é Mon ecBdi*9 j 'enrage quand je vois qui$ vous dcMltrii 
de.moi, et de dépit je ne tècbe point de vous 6tei^ cèMe 
opidîoa. Vous avez tort ; ear je vous jure que jamais 
je ne tous ai aimée plus que je faié; et aitnerois mieutt 
mounr que de mant)tter à rien que jb vbus die pitH^ 
mis4, Âyes cette éréanee^, et vives assurée de mé foi;' s 
U lui en fait encore après qu'il a pris Oabriéile d'Bs^ 
trée's pour nouvelle maîtresse; Mme de O^mmoht^ 
irritée, cherche sa vengeance en. poussiant Catherine à 
épouser le comte de Soissbns mal|g[ré son frèret 
Henri IV fui écrit t a Madame^ j'avais dbnné ehfarge 
h la reine de perler à vous tobchant c» \^u'à taknï 
regret était ^ssé entre ma sœur Ut bioi; Tant s'en faut 
qu'il vol» ait trouvée capable de me croire, qiiè tous 
tosdkbours ne Rendaient qu'à me biftmer et lomenter 
nia «œu^ en ce qu'elle ne doit pas* ie n'enssb pas 
pensé ebla de vous, à qui je ne dirai que tse mot : que 
toutes persénnes qui voudront brouiller ma oœur 
avec moi^ je pe leur pardonnerai jamais § (vers le 
mois demàk*s4504); Sur cette lettré un peu sèche 
et dure se termine eette émou retire correspondance. 
Mais Henri IV conserva une durable estime pour 
Mme de Grammoét; Quatre Ans pins tard ](3>l septém- 
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bré 4997)^ Il b ^rtétl'iiser dé son erédit pour fâihë 
]>«ëë?eSràBiiifmifiô leâëiif DéBchabk^qttAlité d'évi^ 
^é, éi la I*biilèrt3iie û% ^'èiro en^lbyé^ è son service. 
At^^xAbriftlié, ti'm t'amtdur heukttax et oontenti 
R«ÀlèiEJM qtiél<}ildi^h([^e de poétique, de èharment et 
ée ghldétti^ êbitltné te visage de celle qu'il appelait 
Bêh bel att^éi Le bel ange cependant^e pertiiettait dés 
hifidélité»} et, tbéfné étani là maîtresse du roi) elle se 
sdâtéhail qu'avant te roi elle avait aimé le diic dé BeU 
legaifdip. MhI^ elle Sftvait démontrer à Henri IV gon in- 
fiiM^ce; fieftri lY se fiait plus Volontiers à ses affirma- 
fttMM qit'ab iémoignage de ses yeui ; et les nuages 
pÀssa]^ falsaieilt place à une douce séi-énité. Henri IV 
n^â JitDàiis trouvé dips eipressibns plus heureuses pouV 
peinidi^e son bonheur : « le voiifa ééris, mes bhèrek 
•tUbél^) dès piëHs de votre peinture^ que j'hdoifé 
^lileniént pour ce qu'elle est faite peur vous ^ 
non 4^'^)é vous ressemble. J'en puis être juge eôfan- 
ptlént , tods ayant peinte ^n toute perfection dans 
HVdtt âMe, dans mon4edeurv dans mes jrebx; i— Moh 
bel aégé^ si A louteS heun^ m'étoit perniis de vous 
ittipbrtunèr dt^ la mémoire d)& votre sujets je crois que 
1«-Ân de èhaqûeièttre serait le cbmmeneeiheht d'une 
aùlrts..; J^ ne suis vAlii que de noir : aussi suis-jè veuf 
ésbe qui me peut porter de la joie et du contente- 
iHénti ^— > Je ne sais de quel charme vous avez usé ^ 
intils jê UB supportmis les autres abfsédces avec tant 
^'Impatience que celle-ci ; il me sehiMe qii'il y a déjà 
lili sièelé que je suis éloigné de vous; Vous n'aurez 
qUB foire de solliciter mon amour; je n'ai artère 
ni iMisde qui à efaaque momeili^ né me représente 
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rbeur de vous voir et ne me fasse sentir du déplaisir 
de Totre absence. Croyez, ma chère souveraine, que 
Tamour ne me violenta jamais tant qu'il fait, ravoue 
avoir tout sujet de m'y laisser mener : aussi le fais-je 
avee une naïveté qui témoigne la réalité de mon affec- 
tion, parce je m'assure que vous n'en doutez pas. — ^ 
Je n'ai failli un seul jour de vous dépêcher un laquais. 
Mon amour me rend aussi jaloux de mon devoir que 
de votre bonne grftce, qui est mon unique trésor. 
Croyez, mon bel ange,> que j'en estime autant la pos- 
session que rbonneur d'une dizaine de batailles. Soyez 
glorieuse- de m^ avoir vaincu, moi qui ne le fus jamais 
tout à fait que devons. » C'est maintenant le tour de 
Henri IV è se plaindre des infidélités ou à les crain- 
dre; et c'est Gabriel le qui proteste qu'elle est fidèle. 
Mais les faits la démentent souvent; Henri lY se plaint^ 
se tait, se plaint encore ; il a beau vouloir se résigner : 
« Vous savez bien la résolution que j'ai prise de ne 
me plaindre plus; j'en prends une autre : de ne me fâ- 
cher plus. Ija première me fait n'importuner plo« 
personne ; la seconde soulagera fort mon esprit. — 
La moindre chose me distrait de votre mémoire. Si je 
n'avois fait serment de ne me plaindre jamais, je sais 
que je crierais justement. » Il finit par crier juste- 
ment, mais modérément. Aucune leltre ne nous fait 
mieux lire dans son âme que celle qu'il lui adresse 
vers la fin de '1594. 11 ne peut plus contenir ses cha- 
grins ; il a besoin d'ouvrir son cœur : c II n'y a rien 
qui me continue plus mes soupçons ni qui me les 
puisse plus augmenter que la façon dont vous procé- 
dez en nion endroit. Puisqu'il vous plait me com- 
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mander de les bannir tous, je le veux ; mais vous ne 
trouverez mauvais qu'à cœur ouvert je vous en dise 
les moyens, puisque, quelques attaques que je vous 
m données assez découvertement, vous avez fait sem- 
bler de ne les point entendre. » Mais il a peur tout 
aussitôt de lui déplaire, et s'abrite derrière une pré- 
caution oratoire r « Je protesterai pour commence- 
ment devant vous, ma chère maltresse, que ce que 
j'alléguerai des offenses que j'ai reçues n'est pour en 
avoir nul reste d'aigreur dans Tàme, me sentant trop 
satisfait de la peine qu'avez prise de m'en contenter, 
mais seulement pour vous montrer mes justes occa- 
sions de soupçon. » Et après s'être déclaré satisfait, 
il indique pourquoi il ne Test pas : « Vous savez com- 
bien j'arrivai offensé en votre présence du voyage de 
mon compétiteur (le duc de Bellegarde). La force 
que vos yeux eurent sur moi vous sauva la moitié de 
mes plaintes : vous me satisfîtes de bouche, non de 
ooaur, comme il y parut; mais si j'eusse su ce que 
j^ai appris, depuis être à Saint -Denis, dudit voyage, 
je ne vous eusse vu et eusse rompu tout à plat. » Après 
nù noot aussi ferme, il s'enhardit : « Que me pouvez- 
Tous promettre que ce que vous avez fait? Quelle foi 
me pouvez-vous jurer que celle que vous avez faussée 
deux fois? Il faut donc des effets... Il ne faut plus 
parler de je ferai; il faut d'ire je fais. Résolvez-vous 
donc, ma maltresse, de n'avoir qu'un serviteur. » 
Il lance en passant un trait de satire contre son rival : 
« Feaille-morte (>l) a bien fait connoitre, en craignant 

(1) Le duc de Bellegarde était sans doale surnommé ainsi à 
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lesrligueuffi, qu'il n'élq^t n\ ^piqvff^iix ni 91 ^^QU » U 
s'attendrit tout l)eoiip p^r qn^ «ive prp|e#tiiilipa d;«r 
çfiour j tqfis k Wp^^ure w> pqs per^H f oq ^j^qiilftB; 
et il finjt par ui) reprqci^^ à \h (ojç tr.i^t^9 «im^Ue «t 
teadre : € ^'^\ t^)l6.^nyie flciTouç voir q^e jejirqfidrap 
pour |>h£éYkti<>^ ^^ quatre a^sflp.qiiau âgç,i?poDr 
Ypir iftîjrp4|u««itat que çiette le^fr^, qq^ je %)§ pfur 
HCffift baiser up million ^^ fois les i^ains. ^b. biëq! 
vpu§ qe lue jug^z pii§ digUQ de votre pejpturfi ! ! >J1 
)ui dit i)i|lqurs : « Mpfi aqioqf n^ peut reeevpfrd'^t 
téjpatiop paf quoi, qq^c^ soi), fors d't^i^ riv^L /» if^fiiiB 
(]ia))nelk| par qu^lqqes dq^iç^s parples, l^v i*«MMt 
sans peinA la confiance et^ )q joje : a Âh I que J0 Iqs 
affligé bi^r ^ir quaqd je ne ti*pqvai plus le sqjp^qni 
pie fai^it troui;^ le veiller si doux! l^ille ^rtos de 
flélices ^ préseptqjeqt deyant moi, tant ^^ ^ingvliifr# 
riiretésU. Certes, n^es belles amours, yQus ^t^ fKlioi- 
rat^lp; m£|^ ppurqpoiyou$ louérje? Çett^ 9\o\fe vous 
f( fendu infidèle jusqu'ici^ et la copnoifç^ppq d(^ mfi 
passipn. Que la v^rit^ (|e ces bçlle^ parqles^ prqf^^^ 
ftvep tant d^ douceur au pied de votre Ut) mardj, )a 
^\JÀ\ fermant^ ip'ôte toqtes m^s vieilles et ipvfitérfifis 
qpiqion^l » Gabrielle soptenaif qqe ^u i^fiipqr ^tjHt 
mill^ fqis plps grand qHepeJHJ dp^enf-j lY; Qeprij^Y 
répoq(|ait qu'elle e^ yvait Pf^en^j ;) e| la pf|ix ^r^'^^t 4^ 
nouveau ; « Çerti^^ (^^& cfières amouf^^ vqjfs devez 
plutôt prajp4re qqe jp vqu^ aiqie trop qi^ \tç^p pei|. 
Cet|e fapte yous est agr^f^bile et à moi ai^^si, PMi§* 

cause de son teint un peu jaune (voyez son portrait à Versailles). 
On Paccusait de manquer de courage. Le duc d'Angoulèmey dans 
«e^^MâmcÂrPf Pbfarc)|« s| le io^tiQer d^ ce repr^he. 
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qu'elle le vous est. Voilà comnae je me transforme eh 
toutes ¥08 TolontéS). N^est-ce pas pour être aimé? Aussi 
erqisrje- que vous le faites; etTâme contente <)e œ 
eôtérlè, je finis, ete. —J'ai patienté un jour de nV 
voir poiot de vos nouvelles : car, mesurant le temps, 
0ela devoit ^tre. Mais le second, je n'en vois raison 
qw la pares&ie de vos laquais, ou que les ennemis les 
pient pris ; car de vous en attribuer la côulpe, jà n'ad- 
vienne, mon bel ange ; j'ai trop de certitude de votre 
Affection, qui m'est certes bien due; car jamais mon 
iEiQaBnaf|]t plus grande ni ma passion plus vio^ 
lente, qu| me fait user de cette redjte par toutes mes 
lettres : Venez, venez, venez, mes chères arpours, 
boporer de votve présence celui qui, s'il étoit libre, 
lirait de milk lieues se jeter à vqs pieds pour n'^n bou- 
ger. -r-Mes ebères amours, il faut dire vrai, nous nous 
aipops bien; certes, pour femme, il n'en est point 
dépareille è vous; pour homme, rien ne m'égale à 
«avoir pimeir. Ma passion est toute tell^ que quand je 
ooaimenfpîs à vous aimer ; mpn désir de vous revoir 
npim^ pliis violent que alors : bref je vous chéris, 
«ftoire et bappre miraculeusement. » Aussi que ne 
firit'U pvs pour passer son premier mariage et Tépou- 
«ep I II ae pei^u&de que le repos de la France Toblige 
à eppteDter pa passion : <% Maintenant qu'il a plu à 
Dmm nppadpmieF one bonne paix en mon royaume, je 
dqîi itf (wtiQOHi^ ceh plus que chpse du mpnde, pour 
9VfliP ^ contf atefpent de me voir l'esprit en repos de 
>t||içdt^}àyet des béritiers, et à mon peuple des princes 
9QW I^Hqu^ll^ il puisse vivre, et leur conserver celui 
9MÇ JA l^i^ V piWiii^é » (Sillery, octobre T^ 'ittdS). 
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Il écrit aa pape, « non-seulement de sa propre main, 
mais aussi du meilleur et du plus profond deaon cœur; 
suppliant sa Sainteté le plus affectueusement qu'il loi 
est possible de lui octroyer la grâce quMI denoiande. 
Il ne Testimera pas moins que si Elle lui donnoit de 
rechef la vie et à son royaume aussi. Il promet d'en 
user de façon que Dieu en sera glorifié, à Taccroisse- 
ment de son Église très sainte; sa Sainteté ticquerra 
sur lui et les siens une si étroite obligation qu'il^ bé- 
nira à jamais son saint nom et chérira éternellement 
ceux qu'Ëlle aime axissi soigneusement que ceux qui 
le touchent de plus près y> ( vers le 20 janvier II* 
>I599;. 

Il y a bien de^ la différence entre cet amour et 
celui qu'il ressentit pour Mlle d'Entragues. Il avait 
écrit autrefois à Mme de Grammont^ un peu à la 
façon de Molière : c C'est une dangereuse béte qu^une 
mauvaise femme » (>I5 mars >I588). Il l'éprouva. 
Mlle d'Entragues s'entendit avec son père pour le 
faire tomber dans un piège; elle feignit l'amour, et 
son père la vertu : la surveillance de Tuneut l'air de 
réprimer les sentiments de l'autre ; et ils enflammè- 
rent le roi par une résistance calculée et d'habiles 
attermoiements. Il fallut donner cent mille écus, pro- 
mettre par écrit le mariage^ et ce n'était pas tout : 
Henri IV est obligé de limiter lui-fnéme les conditions 
toujours plus exigeantes de ce honteux marché : 
« Vous commandez de surmonter, si je vous aime , 
toutes les difficultés que Ton pourra apporter à notre 
contentement. J'ai assez montré la force de mon 
iiinour aux propositions que j'ai faites, pour que, du 
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câté des vôtres, ils n'y apportent plus de difficultés. 
Ce que j'ai dit devant vous , je n'y manquerai point ; 
mais rien de plus » (6 octobre III* >I699). 11 voulut 
plus tard retirer la promesse de mariage : c Made- 
moiselle^ Tamour, l'honneur et les bienfaits que vous 
avez reçus de moi eussent arrêté la plus légère âme 
du monde, si elle n'eût point été accompagnée de mau- 
vais naturel comme la vôtre. Je ne vous piquerai 
davantage , bien que je le pusse et dusse faire; vous 
le savez. Je vous prie de me renvoyer la promesse que 
savez ; et ne me donnez point la peine de la ravoir par 
autre voie. Renvoyez-moi aussi la bague que je vous 
rendis l'autre jour. Voilà le sujet de cette lettre, de 
laquelle je veux avoir réponse en nuit (cette nuit). » 
Le même jour il écrivit à M. d'Enlragues sur le 
même sujet. Mais ce fut une grosse affaire, à laquelle 
prirent part les principaui ministres du roi et où 
Solly avait déjà fait preuve de dévouement; et, bien 
que les conditions contenues dans la promesse n'eus- 
sent pas été remplies, elle ne fut terminée que quatre 
ans plus tard, trois ans après le mariage du roi. 
Henri lY retombait toujours dans sa folie et ne pou- 
vait s'arracher à cette funeste passion ; toujours 
amoureux et toujours asservi ou trompé : a Mon 
cher cœur, vous m'aviez tant promis d'être sage que 
vous ne pouvez douter que le style de votre autre 
lettre ne m'ait offensé. Je vous la porterai , et vous 
jugerez que je n'en pouvais attribuer la cause au 
jubilé. C'a été la crainte que j'ai toujoui*s eue de votre 
manque d'amour, qui m'a rendu plus facile à y rap- 
porter vos promptitudes. Je vous l'ai dit souvent, non 

12 
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comme {ioitltilleûx , mais comme le craignant plus 
que la perte de ma vie. Rapportez donc iDëla' à mbii 
extrême paëftidfi, tiôn à avoir envie dé vom mëti^ter; 
Died m'envoie plutôt la mort l » O^e^tiefbis il M- 
trouve de ta ferineté et rentre en po^èdsion de Mi- 
méhie : a Si Vos effets suivaient Vos paroles^ je ïSe 
serais pas mal satisfait de vous comme je Sâis; Yes 
lettres ne parlent qu'aff^tion; votre procédé toveffs 
moi qu'ingratittade. Il y a binq ans et ^lus que Vôils 
continuez cette façon de vivre , trouvée étrange rie 
tout le mondé; Jugez de moi^ à qui elle todchô tant, 
ce qu'elle doit être. Il vous est utile que Ton {^fie 
que je vbuê aime, et à moi honteux que Ton voit qde 
je souffre que vous ne m'aimiez pas. C'est. pottrt|u6i 
Vous m'écrivez et pourquoi je vous paie de silence; Si 
vtous ifaé voulez traiter comblerons devez ^ je-iDaMi 
plus à vous que jamais : sinon, gardez cette lettre pMr 
la dernière que vous recevrez jamais de moi. i» Maisia 
dignité offensée ne tient pas contre la perfide coquetterie 
de sa maîtresse. Elle finit par cons^rer avecs^n père 
contré lui. Tous deux condamnés, il leur fit grftds à 
tous deux, et la cour, le parlement, le pays virent le 
scandale de leur rentrée en faveur, t ^e trouve iidn 
qûfe partiez pour St-Germain voir nos enfants, le vous 
enverrai la Ouesie : car je veux aussi que voyiez le 
perte, qui vous aime et chérit trop. L'on n'a rien sa du 
teut de votre voyage. Aimez-moi , mon menon ; car 
je te jure que tokrt le reste du monde ne m'est rioi 
auprès de toi » (vers la fin de l'année >! 604). Rien «Je 
plus triste qHie de voir ce roi à cheveux gris, gloriwx 
par la guerre et plus encore par la paix , joué impu- 
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dUmmtnt par un trafiqueur indigne et une iille intri- 
gante \ luttant toujours et toujours vaincu, et ne fai-* 
sant deaea révoltes que le préludede nouvelles lâchetés. 
La spuverfein tranquille enfin d'un royaume apaisé fut 
un amant tourooenté et moqué; exemple déplorable- 
inent. éclatant de la justesse de cette par^ole : « Le 
châtiment de ceux qui ont trop aimé les femmes, 
est de les aimer toujours » (Joubert). 
' Henri IV avait raison d'écrire à Mlle d'Ëntragues : 
« Je vous chérirai comme ce que j'aime le plus au 
monde; je dis mille fois plus que moi-même. Il avait 
déjà dit à Gabrielle d'Eslrées : <x Je chéris votre bonne 
gràce plus.que ma vie; encore que je m'aime bien » 
(48 septembre ir >I598). Son amour l'emporte tou- 
jours sur Tintérét; mais partout ailleurs l'intérêt 
domine les sentiments. Il ne récompense que les 
amitiés douteuses et oublie les dévouements assurés. 
Scfs bienfaits sont toujours placés à usure. La recon- 
naissance est chose inutile; elle ne crée pas de non- 
teaux amis, et les anciens nous sont attachés par le 
lien des longs services; mais une libéralité opportune 
attire ceux que séparait une vieille inimitié. La ran** 
coœ, au contraire^ nuit souvent ; il n'en a pas ; son 
affection varie et tourne, abandonnant de vieux amis 
îfliportttiis ou gênants pour se porter vers d'anciens 
esfisiiiîs devenus bons à quelque chose. Ce n'est pas 
siurprenaot» Henri IV voulait et demandait qu'on lût 
dévoué'à sa personne. Avant même qu'il songeât à 
quitter les protestants , il leur faisait ce singulier re- 
pfobhe, qu'ils ne défendaient pas sa personne, mais 
four An. Il écrit quelque part à Marie de Médicis : c Ne 
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doutez pas que je vous aime bien ; car vous faites tout 
ce que je veux : c'est le vrai moyen de me gouverner, t 
Sous cette forme plaisante se montre la simple vérité ; et 
j'y verrais volontiers plus de naïveté que de bel esprit. 
On comprend ainsi qu'il soit sincère en accordant ses 
changements d'affection avec ceux de sa fortune. 

L^ esprit, dit-on^ est souvent la dupedu cœur : mais 
le cœur n'est-il jamais la dupe de l'esprit? On a besoin 
de quelqu^un qu'on n'aime guère; on lui demandeun 
service ; il le rend : on lui en sait gré; on lui trouve du 
mérite, et c'est un honnête homme, puisqu'il nous a 
été utile; de là nait un peu de reconnaissance; et de 
la reconnaissance natt un peu d'affection que de nou- 
veaux services feront croître et grandir. Si c'est un an- 
cien ennemi , la reconnaissance et l'affection n'en seront 
que plus fortes ; pour venir près de nous, il est parti de 
plus loin. Et même sommes-nous sûrs que le aioment 
où nous aimons le plus un fidèle ami, n'est jama» 
celui où nous lui demandons une preuve d'amitié? 
Henri IV, le jour de la mort de Henri III, éeritè 
Souvré : « L'avis que j'ai eu de la disposition du roi 
depuis la présente écrite, me fait maintenant de style, 
étant les chirurgiens en grand doute de sa guérison. 
S'il en avient faute (que Dieu ne veuille!), je te prie, 
mon ami , de me vouloir être tel que je me suis tou- 
jours promis. Je m'assure qu'un bon cœur n'aimera 
jamais la Ligue , avant fait un si malheureux acte. 
Croyez Lambert de ce qu'il vous dira de ma part, 
et que n'aurez jamais un meilleur ami que moi t 
{V août 4589, P. S.). J'ignore de quelle profondeur 
était l'amour de Henri lY pour M. de Souvré, mais je 
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raisBÀr. q«e ce jour-là, à ce moment décisif de sa des 
tioée, t] Faimait fort parce qu'il avait besoin de lui. 
Et éo delà, Henri lY n'est pas pire que tout le monde. 
En noo8 tous Tesprit et le cœur se disputent, se parla*- 
gent où usurpent tour à tour le gouvernement ; sou* 
Tent ils sont de connivence à leur insu ; et nous som- 
mes guidés par deux sophistes qui s^ entendent pour 
se tromper mutuellement. 

Henri IV ne pouvait du premier coup cacher ses 
émotions ; il pâtissait et était agité ; mais elles s'effa- 
çaient presque aussitôt. Ses sentiments comme ses 
émotions étaient vifs et passagers. Quel sentiment 
fat plus réel chez lui que l'amour? Qui peut nier qu'il 
n'ait aimé Gabrielle d'Estrées? Il était fou au point 
-de vouloir l'épouser. Cependant, si Gabrielle est ma- 
lade^ pour peu que son état s'améliore, le voilà parti 
pour la chasse, à la recherche du plaisir : «c Mon 
eoinpère, j'ai trouvé à mon arrivée ici ma maîtresse 
encore mal; toutefois depuis l'on y reconnaît quel- 
que amendement. Je m'en retournerai demain sans 
faute par delà. Je vous prie de le dire à tous ceux qui 
y sont, et à Frontenac, que vendredi je veux courre 
ces loups au parc qu'il sait ; et qu'il y pourvoie, afin 
que nous y ayons du plaisir» (Le Connétable, 25 no- 
vembre >I597). Il la regretta fort; les mémoires du 
temps parlent d'un violent désespoir ; cependant six 
semaines après, il courtisait Henriette d'Entragues. 
En conclurons-nous qu'il mentait quand il écrivait à 
SB sœur : « Ma chère sœur, j'ai reçu à beaucoup de 
consolation votre visite; j^en ai bien besoin; car mon 
affliction est aussi incomparable comme l'était le sujet 



— 182 — 

qui me le donne; lei regrets et len pkintei^ m'aèceoh 
pagneront jmques au tombeau. Cependant, puisque 
Dieu m^a fait naitre pour ce royaume^ et non pour 
moi, tous mes pens et mes soins ne seront plus .eo»- 
ployés qu'à Tavanoement et oonsepvatiop d^icelûi. i^ 
racine de mon amour est morte , elle ne rejettera plus; 
mais celle de mon amitié sera toiijourp verte pour 
vous, ma chère sœur » (La duchesse deBar^4S aTPÎl 
>I599). 

Les circonstances éveillaient et endormaient sueett- 
sivement ses affections. Il avait les sentinients du no- 
ment. Et quand il voulait être affectueux, ses piopres 
paroles le trompaient ; les mots tendres dont il uteit 
faisaient éclore en lui la tendresse. Il était gascos, et 
Ton prétend que les Gascon^ se dupent les premiers et 
mentent sincèrement. De même qu-il s'irritait vîteét 
pardonnait le lendemain^ il passait aiséoàent é'uqe 
effusion sincère à Toubli^ d'une promesse sincère à 
ringratitude. Quand il écrivait à Duplessis-^Momay, 
Tamitié reprenait ses droits; quand il avait écrit, IHn- 
térêt reprenait son pouvoir. 

Dans toutes les parties où la politique n'avpit rien 
à voir, sa bonté a été véritable et continue. Ppsoal dit 
qu'il faut juger un homme « d'après ce qu'il i^it 
d'ordinaire, b Nous le trouvons toujours, en dahoirs 
delà politique, affectueux sans intérêt, sans nécessité, 
sans caprice. Sa clémence alors ne peut s'appeler «n 
calcul. Quand le prince de Joinville blesse scm cœiir 
par une intrigue galante avec sa maîtresse, il «^irrite 
d'abord jusqu'à d'absurdes exigences ; maie bieatèt 
il se contente de l'envoyer à la guerre, et veut fifane 



— 188 — 

pvédder son déport d'une réconciliation publique : 
f Mon neteUy ypus ayez raieon d'avouer votre faute ; 
car elle np pourrait être plus grande eu égard à ofiqi 
et à.QBlièà qni iBlle importait. Puisque vous avez re- 
gret de m'evoir offensé et me suppliez de vpus par-* 
{toQner, je le veux, à la charge que vous serez plus 
eegeè l'avenir; et pour vous le témoigner, préparez-* 
Mua pour aller ep Hongrie avec M. le duc de Mer* 
iXBur lorsqu'il y retournera. Et quqnd il sera prêt à 
pavtip pour le dit voyage, je trouve bon que vous me 
vfBiiei trouver, pour être près de moi trois ou quatre 
JQiira, afinqu'evant votre portement, je fasse recon- 
nflttrfi à tout le monde et à vous aussi, que mon natu* 
1D0| est d'aimer mes parents, quand ils sont gens de 
bien et sages » (dernier février ^ 603). 
^ â|[i6e|tqud l'amour paternel fut u][^e de ses qualî*^ 
|éa. On pept voir par ses lettres à Mme de Montglat 
at à M« de Sauvré, comme il aime ses enfants, les fait 
imih 1^ va voir, les admire ; sa joie d'apprendre 
4ll^ Tua a une dent, qu'un autre grossit ; ses inquié- 
tade# pour leur santé. On trouve même un mot naïf : 
:# M* d'flptragues a vu mon iils (le dauphin), écrit-il 
à Mlle d'Entragoes, il le trouve fort beau » (8 octo- 
)>re "160^). H ne réfléchit pas que M. d'Ëntr^gues ne 
pOUYait le trouver laid tout haut, et qu'il n*a pu s'ex- 
t|iaîl|r biep sipcèremept devant le fruit du mariage du 
WfH 9yee Marie de Médicis, lui qui avajt commis lés 
pjuaJ&ebes bassesses pour faire.de ^a fille la reine de 
.Fren^. U fpt dqnc un père tendre ; et l'homme qifi 
ept capable d^ppe sorte d'affection ne saiirait être 
H^ec!ewîbl|9 à toptos les autres» 
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11 met lui-mÂme des restrictions a sa franchise 
dans cette phrase qui mérite l'attention : « Vous sates 
quelle est ma franchise et comme je ne puis oi ne 
veux tromper ceux que j'affectionne, de ce qui le$ eon* 
cerne » (Le duc d'Elbeuf, 44 décembre 4594). CTest 
se donner d'assez grandes libertés de tromperie. Il 
écrit un jour au maréchal de Matignon : « Je ne me 
suis plaint de vous à personne » (vers le 40 avril 
4585). Et quelques jours avant il faisait écrii^ à 
M. de Cbassincourt : «Il se lève plusieurs compagnies 
par commission et autorité de M. le maréchal de 
Matignon. J'en oy aussi peu parler que si je n^étais 
point gouverneur; et en somme n^ai de sa part au- 
cune communication des affaires de la Guyenne » (fin 
de mars IP 4585). Il parait que Matignon n'était pas 
de ceux qu'il affectionnait. Cependant il lui prodigue 
ses assurances d'affection. Il faut reconnaître que- les 
sentiments ont été pour lui des instruments de poli<>' 
tique. Comprenant combien ils lui servaient, il apprit 
vite à s'en servir. Il en tira parti ^ comme de son 
courage et de son esprit, pour réussir. C'est ce qui 
l'amena à les montrer, à en faire protestation, à en 
exagérer l'expression, et, par une conséquence à ia« 
quelle il céda sans peine, à les feindre quelquefois. Il 
vit dans l'affection un moyen plus efGcace que la gloire 
des armes et l'habileté des mesures. On a toujours 
dit aux rois que l'amour des sujets était leur plus sûre 
garantie : il y chercha du moins une garantie de 
plus. Avant 4589, il se battit quelquefois avec le 
maréchal de Matignon ; mais comme il l'assura tou- 
jours de son amitié, Matignon fut un des premiers qui 
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se rallièrent au nouveau roi. Rien n'égale sa cour- 
toisie à l'égard des seigneurs du parti royal : « M. de 
Sagonne, j'avais retenu votre trompette, pensant vous 
mettre en peine de monter à cheval, comme M. le 
naaréchal m'avait fait, retenant le mien. Mais ayant 
su qu'en avez un autre, je vous le renvoie » (28 juil- 
let 4586). Quelques soldats huguenots de la compa- 
gnie de M. de Sagonne avaient passé dans le camp du 
roi de Navarre. Mais le roi de Navarre ne veut pas 
(Qu'ils restent ses débiteurs. Il pense leur avoir ouï 
dire qu'ils ont payé la moitié de leurs casaques; l'au- 
tre moitié se peut compenser sur la part du butin de 
tout le bétail qu'ils ont aidé à prendre. Toutefois, si 
M.' de Sagonne veut faire renvoyer ledit bétail, qui 
11^ est aucunement de bonne prise, il lui fera remettre 
lèsdites casaques, combien que ce soit contre toute 
forme de guerre (Ibid.). Après 4589, M. de Sa- 
gonne se rangea du parti de Henri tV« A la mort de 
Henri m, il écrit des lettres affectueuses aux catboli- 
ques indécis, les priant de faii*e état de la bonne vo- 
Ibnté qu'il leur porte. Ils reconnaîtront les effets de sa 
l>onne volonté en tout ce qu'il pourra pour leur con- 
tentement. Il désire les voir pour, avec leur prudent 
avia, donner ordre aux affaires de son État. Il les prie 
de lui faire paraître en cette occasion leur affection, et 
8*a8surer de sa bonne volonté ( Nevers , 2 août IV* 
4589). <c La mutation de règne ne diminuera point à 
mon cousin le maréchal l'envie de bien faire ; car il 
sait bien que je l'aime mieux que ne faisait pas l'au- 
tre ■ (Duchesse de Montmorency, août P 4589). — 
« Parmi la presse de mille et mille affaires, sy aurez- 
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V0U8 ce mot de ma main pour tous- assurer combieii 
je prise Pàffectiôn q€ie vous m^aveto toujoili^s |plp- 
dée. Vous àurek beaucoup -de regret à iÂ)tre tom- 
mune perte f vous ayez perdu un bon'maltrg; mais voub 
éprouverez que j'ai succédé en la bonne volonté qv^H 
vous poKait. Adieu » (Grillon, aoftt II* 4^d)v -^ 
a Croyez que vous trouverez en moi pe que voaa avii 
perdu au feu roi, mon seigneur et maître » (Le mém^ 
6 septembre 4586) (4). Quand il découvre que Uduo 
de Bouillon n'est pas étranger à la conspiration de 
Biron, il le mande auprès de lui ; e'é|aU s'assuf^erit 
%h personne, et Tem pécher de rien entreprendra :ît 
il' efl|>ère^ obtenir sa venue par des protestations dTaBiî» 
tié et de oonflance t « Mon ami, cejoord^tiai seules 
méntles gens de mon CQnseil ont achevé de recevair 
les dépositions de ceux qui ont été oufs pur le coiia|tt«' 
ration du due de BîroQ, par lesquelles ayant su AtM 
l^it mentioii de vous, j^ai voulu , pour {'affection qUi 
je vous porte, et pour le soin que j'ai toujours eu de 
votre bien et honneur, vous en avertir incontinei^ 
parce porteur, que je vous envoie CKpitès ppu0 00t 
effet, et sur ee, vous faire savoir^ encore que je n'ajoulb 
foi ft telle accusation (sp/écialement quand je me reprir 
seule combien je vous ai chéri et favorisé, et de quelle 
eorle je me suis toujours fié en vous et ai soufrent 
aussi éprouvé votre fidélité) néanmoins importer taai 
au bien de mon royaume et au vôtre méine que la 
«hose soit promptement vérifiée, que je veux et veos 
ordonne par là présepte, que vous me veqies trouver 

(1) Placé par erreur d^ns les Lettres missives au 6 novembre de 
ItfmdmélikiDèer ' 
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BU C6 lifiiii, auditif) que VQug Ffiuras reçue, pour vous 
JH^liii^r ; ^t j'^joMterni enopfe (}ue je voua conseille et 
prie compie votre bcnp jnpltre et vr^i ami (vous re&- 
(lent^nt et tenant inno^^nt comme je crois que vous 
^)4e n'y f&ire f^ute et |i*y user d'auoune remise et 
langueur) car œ faisant vous préviendrez et étouf- 
fera^ Ifi nisiiivfii^ opinion que les bruits de ee qui se 
pAjis@ pnuiTaîdnt imprimer de votre intégrité; vous 
ffWttr4z 8^w tant plus mon esprit et le vôtre en re- 
pos «elon mon déi^ir» «t je vous assMre que je favori- 
fiçr^i trè^ valoiiti0rs votre justi0c£|tion et innocence, 
cpincne yotre bon maltite et ami » (4 8 novembre A 602) . 
i«educ f)^ Boiiillon» si doucement appelé, se bâta de 
. qpitt^r 39 retraite pour s' éloigner davantage, à Orange, 
puis il Q^nèvei de là à Heidelberg. Henri IV écrit à 
Pliplfssis-rllprnay que c'était le pire conseil qu'il eût 
W prendra au lieu de le venir trouyet^ pour se justifier 
ii^ d^mbrp 46Q2). Il le dit encore pn aa après au 
,^pnétable (7 décembre 4 605). 

,Tri9J3 pus pl(is tard r Henri IV voulut donner à 
Cl^qui 1q ipharge de nlaitr^*de-camp du régiment de 
^ fpr(}^ Gelte cb^rgiç était ^ntre l^ mains de 
CrHIop; m^'is Grillon était trop at^cbé au duc 
.4'£^rnon, cqIpo^I d^ rinfanterie frençaise; Henri IV 
jréiplut de retirera ce colonel qu'il redoutait Tappui 
4'un fnaitre-de-c$imp cpmmiB jClrjlbHi,. Fîd^je à ^ 
J)|ib^({^ aipiça|ej| et persuasives, il cbercbp à Qbt0- 
ffir par 4^ doiu^ pfirole^ l^ consentempnjt de d'Eper- 
noff : • Mon ami, vpus entendrez pair d'jEsisures ce 
qnj s'est passé m\fQ les sieut^s de Grîiloa et de Créqui 
fm^ Ifi. cbAj^ 4^ Qif|[M'j^4«*^anip 4» r^gim^pt de 
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mes gardes , et comme je n'ai voqIq que les pitm- 
sioDS en aient été expédiées qoe je n^ eusse , suivent 
ma promesse , parlé à vous , ce que je fais par ce 
porteur. Peut-être si ledit sieur de Grillon se fAt 
adressé à vous pour lui donner un successeur, que 
vous lui en eussiez choisi un qui vous eût été plus 
agréable, mais non si utile li mon service. Car je tire 
de ce fait un tel bien en mes affaires, que si vous étia 
auprès de moi, vous me le conseillericK. Je vous 
prie donc et conjure par Tamitié que je crois que vous 
me portez, que je reconnaisse qu'en cette occasion 
vous préférez mon contentement et le bien de mes 
affaires à toutes autres considérations, et que vons le 
faites volontiers, puisque je te veux ainsi : cela sera 
aussi cause que j'aurai à l'avenir encore plus de soin 
de ce qui vous touche que jamaiis t (45 mai I** ^1605). 

C'est toujours pour leur bien : Croyez que vous ai- 
mant comme je fais et que vous en devez faire état, qUe 
je ne conseille en cela que ce que je vois et connais Mrs 
de votre bien. C'est pourquoi je me promets que vous 
vous y conformerez , et me témoignerez en cela que 
vous m'aimez » (Duchesse de Nevers, 22 mars ^1 597). 

Il n'aimait pas le comte de Soissons ; mais il vou- 
lait conserver près de lui un prince du sang, dévoué 
à la couronne, quoique peu traitable, exigeant et 
hautain. Il cache une aversion qu'il vainquait par in- 
térêt sous les dehors de l'affection, et combat ses 
plaintes par des protestations : « Vous êtes vous-même 
la cause de vos plaintes, et je n'en suis que la butte; 
dont je re^is les atteintes avec autant de regret quMl 
me semble que vous prenez du plaisir à les continuer. 
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Vous interprétez à faute d^affection ou art ce qui pro- 
cède d'abondance de bonne volonté et de la rencontre 
et nature des choses. . . Yenez^ mon cousin ; et tous me 
trouverez très disposé à vous témoigner que nul ne 
peut plus faire pour vous que moi t (47 juin I'% et 
40 août I** 4595). 

11 use de la même ressource envers les princes 
étranjg^ers; et la diplomatie, sous sa plume, devient 
sensible, affectueuse, et même amoureuse. « Monsieur 
mon cousin, écritril au duc de Ferrare, j'ai été trop 
aise d'avoir entendu de vos nouvelles par le sieur 
comte de Landy ; c'est le premier fruit que j'ai reçu 
des bonnes grâces du roi, mon seigneur; la vue du- 
quel me donne ce bien de me mettre en la souve- 
oance de mes amis. Je vous ai toujours, monsieur 
ttion cousin, cru de ce nombre ; ce que vous me faites 
encore plus paraître par cette nouvelle obligation que 
j*ai delà peine que vous avez prise de m'en voyer visiter» 
(47 mai 4589). Il est aussi amical avec le grand-doc 
de Toscane elle landgrave deHesse. Le duc de Savoie 
avec qui il fut forcé d'en finir par une guerre, prince 
rusé et plein de cette habileté dans les petites choses, 
qui réussit rarement tout en faisant grande dépense 
d^ezpédients, recevait de Henri IV les lettres les plus 
amicales : « Mon frère, je manquerai plutôt à ma vie 
qu'à robservalion de ma parole, même (surtout) en 
votre endroit, de qui j'ai embrassé l'amitié aussitôt 
que j'ai connu que vous avez désiré la mienne^ porté 
d^une incHpatbn naturelle. — Je suis contraint de 
donner tout ce mois à ma santé, et sans cela je n'aurais 
pas différé plus longuement le plaisir que ce me sera 
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de vous voir iei prèddeinoi; mais vous n'eti êtes fias 
quitte pour cela ; et toiIs saurai bien faire resBOUvetiif 
de la protnessey quand la Gomthodîté f sera poui^ Vhû 
et pour l'aptre* (^>epdant ee qui reBte de nod affaires 
se términi^â et n'aurons plus qu'à passer letëtoip^ et 
faire bonne chère. — C'est à ce coup que je ne doti-' 
terai plus du contentement que je m'étais prôOiis-de 
vous voir il y a longtemps*.. Jene vous dirai pDitit 
comme vous serez le bien venu et vu de moi, cobioMi 
les effets vous le feront connaître, ni de queHe affee^ 
tion je: vous embrasserai et chérik*ai » (25 octobre 
A 596, 4 septembre U' et 9 décembre >l 599). 

Mais il déploie toutes les grâces de la galanterie 
avec Elisabeth ;, ses secrétaires lui écriyent &^ ma. itooi 
comme à une reine { il lui écrit comme à une femme^ 
je dirais presque comme a une matlresse. Il raewre 
de«a perpétuelle servitude; il estimera sa vie plus hwN 
reuse quand elle sera employée pour son service «t 
honorée de ces commandements. Il voudrait avoir 
moyen, pour le comble de ses désirs, de le lui pe^toîr 
représenter de bouche, et par même moyen lui baiser 
les mains, et voir de des yeux la princesse du monde 
qu'il honore, aime, estime et admire par dessus toiH 
tes. Il entre eu jalousie de M. deSégur, sonambaasa-^ 
deur» quia été gagné et corrompu par l'faonneilr rt la 
faveur qu'elle lui 9 donnés. Il ne petit finir «a lêtire 
pensant parler à elle*méme. Il était résolu dje l'aller 
voir; mais un malheur général s'oppose toujouraà 
son heur partiei^lier. Il se iigure qu'il combat .pour 
elle. Avec sa faveur toutets choses lui sont possiblei, 
voire faciles. Il ne se réserve que pour elle ; il se voue 
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tout entier à elle pour lui rendre toute sa vie tout le 
plufi fidèle service qu'il pourra ; c'est à elle, de droit, 
deeoQserver ce qui est sien. Elle n'a plus fidèle ser- 
viteur que lui^ ce qu'il aurait extrême désir de lui 
témoigner en personne ; et à peine son esprit aura de 
repos qâ^il ne lui ait donné ce contentement. Mais son 
malbeur veut que ee bien lui soit encore retardé par 
l6i affaires^ eontre lesquelles il se délibère de lutter 
avec, tant de constance qu'il dérobera ce loisir à 
aea continuels travaux. Il ne reste plus rien en lui- 
odéme qu'il ne doive dire être sien ; ce que sans 
difficulté il confesse volontiers : son affection lui a 
voué totit ce quMI est et peut, sans aucune réserve. Il 
a rimage de ses bienfaits tellement empreinte au cœur 
qu'ils lui sont un objet perpétuel, et ses sens plus cpn- 
tioQellement occupés en la considération de sa roa- 
gnanimité et grande bonté envers lui, avec souhait 
ordinaire, outre ses plus ardentes prières , de lui pou- 
voir un jo.ur témoigner, par quelque bon service, 
qu'il n'en veut laisser le fruit enseveli au tombeau 
d'ingtatitude. Il s'est réjoui d'entendre qu'elle faisait 
état de venir à Portsmoutb, quand il sera vers la côte 
d^ Normandie : ce qu'advenant, il la supplie trouver 
bob qu'il lui aille baiser les mains, et être auprès d'elle 
deux beures» afin qu'il ait ce bien d'avoir vu une fois 
efiaa vie celle à qui il a consacFé et corps et tout ce 
qu'il aura jamais^ et qu'il aime et révère plus que 
chose iqui soit en ce monde. Leur amilié sera jugée 
detaus)»i parfaite qu'elle servira d'exemple à la pos- 
térité^- leomme de consolation à eux et à leurs bons 
fiuj^, et à leur^ ennemis de terreur tant qu'ils vivront. 
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Sa conservation âért comme de marque ou pour mieux 
dire, de trophée de sa bonté. Il ne se lasse pas, en on 
mot, de t baiser humblement les mains belles et heu- 
reuses qui tiennent les clefs de sa bonne et mauvaise 
fortune. » * 

Toute la vie de Henri IV est une merveille d'ha- 
bileté. Le petit prince huguenot parvient au trône 
à travers la plus vaste et la plus terrible levée que 
l'insurrection ait jamais ameutée. Son royaume 
conquis, il éteint toutes les étincelles, et endort dans 
le pays l'agitation politique. Condamné autrefois, 
puis at>sous par la papauté, il finit par faire deux 
papes, Léon XI et Paul Y; il eut Tart de s'appuyer 
isur Rome même , pour opposer les nations protes- 
tantes de TEurope à la domination autrichienne et 
espagnole. Et, quand il fut mort, ses ministres^ quels 
que fussent leur talent et leur expérience , ne purent 
gouverner sans lui, et se séparèrent par impuissance. 

Qu'un homme ait un éclair de génie, une haute 
inspiration, on comprend que la force de sa volonté 
égale la beauté de son œuvre. Mais une habileté , 
pour ainsi dire, perpétuelle, toujours en exercice et 
toujours prête, toujours en éveil et toujours sére, 
dans les moindres choses comme dans les grandes , 
serait bien étonnante , si elle ne tirait quelque se- 
cours des sentiments du cœur. Qui pourrait mesurer 
ce qu'il faut de fermeté et d'énergie contre soi-même 
pour obéir avec suite à des idées abstraites? la vo- 
lonté est-elle capable d'un effort si patient , quand 
elle est soutenue par la seule intelligence? Bien peu 
d'hommes dans toute l'humanité auraient pu accôm- 
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plir la tâche qu'accomplit Heuri IV; peut-on croire 
que dans ce laborieux accomplissement il n'ait pas 
ménSe été servi par toutes les facultés de Pâme? La 
persévérance est la plus rare des qualités : Henri IV 
la portait à un degré qui nous étonne : « Par pa- 
tience et cheminer droit, je vaincs les enfants de ce 
siède » (Saint- Génies, 4 mai 1586). Mais elle devient 
facile, si nos sentiments nous mènent du même côté 
que nos idées, parce qu'ils nous poussent d'eux-mê- 
mes, presque à notre insu, d^un mouvement continu 
et agréable ; ils soulagent notre énergie au lieu de 
Texercer, et nous n'avons besoin de force que pour 
leur résister. 

^ L'^isme, l'ambition ne suffisent pas : que 
de gens à ce compte seraient persévérants! D'ail- 
leurs, à eux seuls, ils ne peuvent donner que le petit 
savoir-faire et non la grande habileté. Rien ne rac- 
courcît plus la vue que de l'arrêter sur ses intérêts 
propres, et de la borner par cet étroit horizon. Ce- 
pendant Henri IV a eu de grandes idées. Il fallait 
donc ou qu'il ne fût pas égoïste, ou que son égoîsme 
fût généreux par quelque endroit. Aux yeux de 
Henri IV, son intérêt était celui de la France. Il le dit : 
donc il le croit. Il lui était trop utile de le faire croire, 
pour ne pas le croire lui-même. Les ligueurs ne sont 
pas seulement ses ennemis personnels ; ce sont des 
Espagnols. La réunion du parti royal et du parti hu- 
guenot forme le parti français. En annonçant au duc 
de Ferrare son alliance avec Henri III, il lui écrit : 
c On vous a toujours vu si bon Français, mons' mon 
cousin, que vous vous réjouirez autant décela que je 

13 
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m^en assuré , comme je suis que les misères dé )a 
France vous doivent ^voir epaviyé>i (^7 m^i 45Sft). 
Aussi sa consoieoce est-e^^ tranquille ; « Bien que 
noqsi sQyons jOMr et wi^ ^ c|;ieva1, sy est^c^ que nous 
trouvaps celte guerre h^eq ploi^ douces : l'esfMrîty Mt 
plus coatept » (Mme de Gram^nont, 44 juillet >lëS9). 
Il convie le duc 4e Neve^a à la Imtaille des JhaHs 
Français contre ceuji; qui ont quitta a^ be^u oMn 
pour se faire (espagnols (25 août ly* 4590)< Il r^ 
couvre sa ville de Vlei^e pa v « U fidélité du gouverawr 
que le duc de Nemoui^s y avait logé, lequel ^ oeopoie 
bon Français, n'a voulu sesi^uater comme lui d'iuie 
marque contraire à son honneur et devoiir enverstaott 
souverain e^ sa p^triç » (Elisabeth ^ 2& avril II* 
45991). 

Si la Li^u.e a^vait, je ne dis pas réussi (elle a ré««w 
puisque Heori ÏV s^est fait ça.tholi4ue), mai» trioa^ 
jfhéj et donné à la FraBice un souverain de son efeg^K, 
c^u,e fût-il advenu? 11 est sai^i (Joutte téméraire et 
ridicule de faire de lbisk)ii;e avec ce qui a'esi p«9 
arrivé^ et d^'afj^rgoer au conditipao^el. Mais, je vw 
une dizaine de préteq^d^AJ^^ allongeir les, maâng vefs 
fa royauté de la Ligup; la papauté;, ^E^gp^ |p 
prendre ea tutelle ; cba,cujï en tirev à lui un UmbMv; 
Tes gouverneurs indép^ndaijyte ;. les prQ.testaptSy les 
politiques assez forts pour séparer du pay^, uf>^ paxt^ 
du pays : j,' entends les hommes seq^és du tem{)^ gi^ 
mir de ce que la France s'en aille pa^ rporcoaux, : 
Henri iSf. a pu, sauver, il a pu ci:oire qju^il sauvait sa 
patrie : le premier intérêt: français , c'est san^ doute 
1 unité et ria44fiendance d^ la France, 
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Hlfifiiy aimdit eertainembnt^ sefàt^cé que eooiBie 
alliée, cette France dont la cause ét$it là sienne. ToUt 
hoitifnea' besoin de rattaoker son intérêt personnel à 
^^qua intérêt plus éleré^ lion-seulemeut pour gâ^ 
gnaf det pai^titoos , mais pour 6e eohvaincre et s'af- 
femllr. Être persuadé qu'on a raisoti^ c'est doubler 
éon Murage et sa vigueur • Aussi chacun met-il la 
joitioa dé son c6té, et de bonne foi : fit-on d'abord 
un sophisme volc^ntaire ^ tôt ou tard on y croit ; et 
Fen arrife à se duper sol-môme, par une sorte d'ha- 
bileté instinctive de la natUre humaine. 

Il s'apitoie souvent sur les misères du peuple : « La 
charge de eheval de blé en Champagne et en Bour- 
gogne iàut cinquante livres, à Paris, trente. C'est 
pitié de voir comme le peuple meurt de faim » 
(Mmede Grammont, ^7 juin 4586)^ 11 songe aux 
mlades que la contagion tanultiplie aui environs de 
ioiiebât^âil de Monceaux : « ËnvoyeE-moi^ par ce 
la^uait^ la recette que vous avez pour la peste, d'au- 
tent que je la veiix faire éprouver aux villages citr- 
eanveifins de eelleu où elle est » (Mme de Monglat , 
49 joîllet 4605}. Il ne veut pas établir de Irop lourds 
impôia 2 t Je pourrai aller jusques à Poitiers^ où 
J6 île fèi-ai point de citadelle ; et, en lieu d'y établir 
la gabelle^ j'oirai les plaintes de tnon peuple, pour le 
soulage en tout ce qu^il me sera possible b ( La 
Force, 45 avril i'^ 4603) . Il éerit quelque part i ce J'ai 
M lea pilleries et butins que font les soldats. Vive 
Dieu 1 donnez-y ordre ; vous m'en répondez sur l'a- 
loitté que je vous porte ; et qu'il ne paraisse que le 
mallnn'est en sa maison. Mons' de Saint-Gfeniès, qui 
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s'en prend à mon peuple s^en prend à moi x> (fin de 
février m- 4580). 

Sans doute on a exagéré la bonté traditionnelia de 
Henri IV. Tout le monde sait que Tanecdotesur Feu- 
trée des vivres dans Paris est une traduction fort in- 
fidèle d'un fait beaucoup moins admirable. Giwrj, 
Tun des lieutenants du roi, amoureux de Mlle de 
Guise, laissa passer, pour lui complaire, des convois 
de vivres par Charenton. Il désobéit par amoar à 
Henri IV; et il ne faut pas lui en faire un crime, car 
il mourut de cet amour. Mais aussi n'en faut-il pas 
faire honneur à Henri IV. Il n'avait pas Tair de songer 
à la nourriture des Parisiens, quand il écrivait à 
Mme de Grammont : « J'ai pris les ponts Charenton 
et Saint-Maur à coups de canon, et pendu tout ce 
qui était dédans. Hier je pris le faubourg de Paris; de 
force; je fis brûlerions leurs moulins, comme j*ai 
fait de tous les autres côtés » (4 4 mai IP 4 590). Je me 
trompe cependant : il a laissé entrer des vivres dans 
Paris : mais pour qui? fsiut-il le dire? pour une 
femme d'amour : t Monsieur de Marivaux, j'ai ac- 
cordé à la demoiselle de la Raverie un passeport pour 
faire mener à Paris quelque blé, vin €t bois pour sa 
provision. Je vous prie ne faire difficulté de le laisser 
passer. Vous êtes de vous-même assez courtois aux 
belles dames comme elle, sans vous y convier davan- 
tage » (4'' octobre 4592). Et c'est peut-être cette 
complaisance de la luxure qui s'est travestie en hé- 
roïsme de la bonté. 

L'imagination populaire se moque des invraisem- 
blances: ellen'apas pris garde à cette singularité, que 
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Henri IV, voulant réduire une ville par la famine, 
aurait laissé passer des vivres un jour, pour resserrer 
le lendemain le blocus entr'ouvert, prolongeant ainsi 
la résistance et rendant lui-même sa propre bonté 
inutile. Mais cette espèce de légende moderne a une 
part de vérité ; Henri lY évita les horreurs d'un as- 
saut général ^ et préféra entrer par surprise, d'une fa- 
çon moins triomphante, mais plus humaine. 

c G^es^t un mal bien douloureux que te domesti- 
^é ! 41 (Mme de Grammont, 8 mars ^588). Personne 
ne peut contester la tristesse sincère de cette réflexion. 
Il a tout fait j dès qu'il Ta pu, pour terminer les an- 
dennes discordes et prévenir les nouvelles : il voulut 
sans doute assurer son autorité péniblement con- 
quise; quelquefois cependant il en eût été quitte 
par ona petite expédition comme celle de Sedan; et 
il évita tant qu'il put toute prise d'armes. Il en donne 
la raison à Elisabeth en style un peu fleuri : « Je suis 
fié et élevé dedans les travaux et périls de la guerre : 
là aussi «e cueille la gloire, vraie pâture de toute âme 
vraiment royale, comme la rose dedans les épines. 
Mail! je me puis bien lasser des calamités et misères 
que mon peuple endure par icelle » (^5 novembre 

4m). 

Dès qu'il fut en sécurité pour lui-même, il se con- 
sacra sans intervalle et sans fatigue, il employa, com- 
me il dit, tousses sens et tous ses soins à Tavaucement 
et à la conservation du pays. Aucun roi n^a eu plus 
que lui le droit d'écrire : « La France m'est bien obli- 
gée; car je travaille bien pour elle » (Mlle d'Entra- 
gros, 4 4 octobre P' ^ 600 j. Il croyait du fond du cœur 
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que les Franç•i^ Ididevaieotquelqua FèeonnaiaBàMi; 
et ce sentiment papettsans préméditatien| sans calrali 
dans la lettre qu'il écrit au roi d'Adgleierre^è fw^Kia 
de la conspiration dei poudres iit d'une autna qui 80 
dé^uvrit peu après : 9 Jugeant de ?otre natupd par 
la mien^ je ne doute point que tels ita^nquemeâta dq 
foi et de gratitude ne vous déplaisenti soit qu' ils pro-» 
cèdent de vos sujets ou d'autres, lesquels vous aves, 
par votre bonté et sincérité, obligés de se comporter 
tout autrement à votre endroit» (60 juillet IP >ia06). 

Mais ce qui prouve de toute évidence qu'il a aimé 
la France^ Q^est qu'il a compris admirablemmt \m 
intérêts fran^is. « Les grandes pensées vienneot du 
cœur. ' K Le patriotisme éclaira son inteWgewe. 
Hœri IV a ptéparé, à l'inféTiepr, à l'eitérieur, sur \^ 
obamps de bataille, dans la littérature^ pairtoiil, le§ 
splendeurs du XYIP siècle ) et si Louis £IV a été UQ 
grand roi, il le doit plus à son aïeul qu'à luit^wéoie^ 

n II est resté populaire^ dit M. Yilkmpin, pares 
qu'il était profondément national de eœur et de 



On peut^ dans les détails de sa conduite^ trouver 
des ruses^ des tromperies^ parfois même de ta duplhi- 
cité; sa finesse n'a pas toujours choisi les voies les 
pluslégitipies^. On a raison de rechercher ces secprètes 
révélations; la moindre parcelle de la vérité a wn prii^« 
Mais il ne faut pas que l'érudition histqrîqiie) en s'a- 
grandissant, se rapetisse aux curiositési des fpén^oiires, 
et prennent ses petites découvertes pour d^ grandes 
vérités. Henri IV n^est pas sans reproche : il 9 poussé 
ses qualités jusqu'aux défaqts) mais, considéré tput 
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entier, par les côtés qu'admire la raison et par ceux 
que condamne la morale ; regardé, en un mot, des 
hauteurs de Thistoire , et non par les dessous d'une 
chronique méticulHuse^ HetirilV be sera jamais haïs- 
sable. 



CHAPITRE IV. 



DU STYLE. 



Le style de Henri IV est incorrect. II improvise en 
écrivant et ne prend pas la peine de relire. Aussi 
met-il quelquefois des singuliers pour des pluriels et 
des pluriels pour des singuliers : « Le désordre qu'a 
porté à mon pays les levées qui se font » (Saint^-Geniès, 
vers le ^0 janvier 4586). — « A quoi servira bien , 
pour les empêcher et jeter dedans, les Gascons qui 
sont allés trouver mon cousin le duc de BouiUoni ' 
( Mme de Nevers , 29 août 4595). — « Je n'ai man- 
qué à vous écrire tous les jours. La date des let- 
tres que vous aurez reçues vous en feront foi » (Marie 
de Médicis, 22 octobre ir 4605). Être prend la place 
d'avoir : c II n'est pas voulu partir sans lettre de 
moi» (Marie de Médicis, 24 octobre 4604). Phila- 
mente sans doute ne pensait pas à Henri IV, lors- 
qu'elle exaltait 

La grammaire qui sait régenter jusqu'aux rois 
Et les fait la main haute obéir à ses lois. 

Il écrit : t Je m'en vais avec mon arme^ pour mon 
armée (Ste-Colombe , fin d'octobre 4 579 . Arch . de M.le 
comte de Montesquieu), ou : « Nous oirrons s'il a do 
sang au bout des ongles » pour nous voirons (verrons) 



— 201 — 

(Mme de Grammont, 45 juillet II« 4590). Quelque- 
fois une phrase déjà écrite se répète un peu plus bas. 
Les^ mêmes mots reviennent dans la même phrase : 
if Mon cousin, encore que je vous ai écrit par ci-de- 
vant pour Guérin, en ma judicature de Creyssel , aûn 
de le /àfVd sortir des mains du sieur de Saint-Gui- 
raudy qui le détient injustement , je vous ferai encore 
la présente pour vous prier encore bien fort de faire 
eela pour Tamour de moi. Et outre le plaisir que vous 
me ferez ^ vous ferez de plus en plus connaitre que 
Toas désirez Tobservation de Fédit » (Dampville, 
24 mai 4578). — « Je vous prie, mon cousin, que je 
sois rem9 en mes maisons, et ne me mettre point en 
peine de m'y r^mfâ^tf. On ne doit, ce me semble, me 
mettre au désespoir» (Matignon, vers la fin de sep- 
tembre F* 4 585). — « Sans ce mauvais temps, je me 
fusse déjà acheminé au port d'Albret. Aussitôt qu'il 
fera plus beau, je partirai pour y aller; et de là pren- 
drai Je chemin de Nérac pour y allers (Matignon, 
novembre U^ 4 584j . Les tournures se répètent comme 
les mots^ :« Monsieur de Saint -Génies, y W mandé 
au sieur de Gastelnau de quitter les contributions 
qu'il prend sur le pays de Soûle. Je lui mandeaussi de 
me tenir son régiment prêt^ pour l'amener à la fin de 
mars. Je lui permets de prendre des Béarnais et d'en 
mettre à son régiment. Je vous prie y tenir la main ; 
car je désire qu'il y en ait, et ne vois pas qu'il y ait à 
présent aucun danger d'en tirer, /'écris à Salles et 
vous envoie les lettres. Adieu » (Saint-Gentès, fin de 
février !'• 4580). 

On trouve assez souvent ledit sieur ^ te$dite$ commis- 
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si0n$y B^m ifUsHeori lY ait prié de ce ûient ou de 

QwlqwhAtkle§ pnodoms nuaplaceat des mots ^ul 
nasQotJà qn'w idée eu patf pr^wation, pair ttemtiley 
un»i)b»ta9Uf ) un adjeolif i^présent^ par leuir vêÂs^: 
a \\ fait glpiffe d'avoir atteiot la perfection da diaai-^ 
molar ) je jpi rabats cette opinion tant que ja puia i il 
ne faut l'élte qWen affaires d'État ; encpre te faut-il 
bien accsoropagn^ de prudenae » (Mme de GrailH 
inont^marsFMSSS). 

Les oonatPuetioBS ont des revirements inattendw s 
% Vous ne montrerez cette lettre ni ne parlerez à^per» 
aonue de eette affaire , auquel voua tous oonduirea 
avec toute la prudence et diaorétion qui y est réqoiaa , 
afin que le bonhomme de M^ de Gbavigny ne a'en 
«iffeqse^ pi ne lui empêche d'achever eti rapds le peu 
dépura qui lui restent encore à Tivre» (SoisseBa^ 
37 septeoibre l*^' 4g93). Voici Une pl^rase qtii reste en 
chemin , et cependant il éi^rit à un grand peraodnagd^ 
à Catherine de Médicis 2 c Mais quoi? soit que nous 
mettons peine^ M. totrefils et moi, de remettre toutes 
ehoses en bon état , à quoi Ton peut beaucoup par 
delà^ rendant aux sujets du n>i> d'une oommupe 
maid, le bien qu'ils espèrent d^une bonne paiji^ M< de 
Villeroy Yous dira de quel pied noua marchons, et04» 
(Mars II' 4K84). 

Jusqu-à présent ees libertés n'ont pas grand i^oon- 
véuient; mais quelquefois la phrase devient inintel- 
ligible, et il faut deyiper* Il envoie Fronteuac h Marie 
de Médicis pour lui déclarer son aqfioQir (^le n'ét^tt 
Queore que aa^. ^apâée) : • H vqu^ dé^Quvrira mon 
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éâafUr, Ht que votis tp^averes non moiqq aooompagBé 
d- une pamdâB4« volonté de vous efaétip et aimeil toute 
ttici vie eomme mâitreMe de mes affeotioDs^ mais de 
plajef doyéfiavaot aouft le joug de yos comipande- 
mëfite-celtii de mbn ebéissanee eomme dame de mes 
tôlotitéa • (24 uni l'^ 4(300) . Il est ^nai qu'alors 
MatÎ0 dit MMi(M8 savait peu le français j et pour com^^ 
pM&dre cette phMse^ la eonoaissanae du Â?aDçi|is ne 
peut qu^embirrassefi. 

Le phrase suivante s'égare pt se perd dans le laby-*- 
lifltbe des inei)(l«ntes^ inestrioabiH^ m^rar s c Je vous 
écrivis ces jours passés par le sieur de la Q^oque qup 
j'ei envojfé devers Monsieur, pensant qup furies au- 
prjks de Son Altère, et ayant entendu qu'étiea de 
ifetduv ohei vous, et que je m^en vais à présent faire 
tifi tour jusqu^m Béarq et ai|x Ëaùx-Chaudes^ à cause 
d|t l'indisposition en quoi je me trou^e^ ocname je 
Péeris à M. de l^ontpensier raononole par Armagnae 
que je dépêche îKxppàa devers lui et vdus^ de ramitié 
de ffak }e fais tant d'état qu'il n'y a personne au moiide 
qui désire plus dé vous en rendre preuve que moi » 
(^nee dauphin , François de Môntpensier^ 24 çveil 

\ Bans uqe lettre à la reipe Elisabeth du 35 avriH 396, 
aÉ trouve une phrase de dix lignes qui ne poiraède fias 
iDdioa de quatorze que et quejiques relatifs, 

Fâriout Tiflée emmène la phrase , sa eqmpagne , 
jnnàaa ^eudier de ses deatioées j la phrase suit eop^mp 
elle pept, et trébuehe assez souvept ; mais l'idée n'y 
|irmd pas garde» Celte négligence n'est pas saps agré- 
jaeat dana une eonrespondano^. Rie^ %n poqtraire n'y 
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est plus insupportable que Tapprét et le travail. On 
cherche des confidences^ et c'est un grand mécompte 
que de trouver des dissertations. Je ne demande au 
style épistolaire d'autre mérite que Fabandon alla 
vivacité de la pensée à sa naissance. Si Fauteur a réflé- 
chi, je n'ai plus que ce qu'il veut me donner; s^l 
s'est miré dans sa lettre avant de l'envoyer^ il y a peut* 
être quelque coquetterie. Je me méfie du second mou- 
vement, quand j^espérais trouver le premier; me 
voilà sur mes gardes, quand je cherchais un homme 
qui ne fut pas sur les siennes ; et moi qui voulais sur- 
prendre, je crains d'être surpris. 

Le style épistolaire n'est autre chose que la conver- 
sation. Il n'en a pas moins d'importance. Tel qui 
parle bien écrit mal ; tel écrit bien qui parle mal^ U 
faut donc, pour bien parler, des qualités d'esprit 
particulières ; et ce sont, sinon les plus solides , du 
moins les plus aimables : l'esprit vif, la prompte ré* 
partie, le tact, l'à-propos, l'entrain. Quand vous vous 
engagez dans une lecture, l'auteur vous introduit, et 
vous salue sur le seuil sous forme de préface ; tout est 
rangé avec soin, disposé avec art : vous êtes reçu 
comme un hôte attendu. Si vous écoutez la conver- 
sation d'un homme d'esprit, tout y est imprévu, rien 
n'est préparé à loisir; les sentiments, 4es pensées 
viennent, éclatent comme l'occasion les éveille, et, k 
mesure qu'ils naissent, se revêtent de paroles. Il y a 
peut-être un peu de désordre , absence de symétrie, 
moins de mesure; Tidée première court un peu au 
hasard, se transforme ; à la fin on ne sait plus par où 
l'on avait commencé. La composition est la règle du 
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style ; Faventure est celle de la parole : Tétade , la 
méditation pour le premier ; la négligence et ses grâces 
poar la seconde. Les défauts de Tun sont les qualités 
de Tautre. 

Quelques-uns ne savent pas causer, et écrivent de 
joKes lettres, parce que, devant leur bureau, la timi- 
dité disparaît^ ou que les mots ont le temps d'arriver. 
Ils retrouvent leur esprit dans leur cabinet , comme 
Nicole des arguments au bas de Tescalier. Mais ils 
icausent sur le papier comme ils causeraient dans un 
salon avec plus de hardiesse ou de vivacité. Le com- 
merce épistolaire est, il est vrai, la causerie écrite; 
mais c'est encore la causerie. 

Qui ne désirerait assister à la conversation d^un 
homme rema^rquable? Si les distances du temps, du 
lieu ou du rang nous privent de cette bonne fortune, 
ses lettres, quand elles se contentent d'être des lettres, 
nous en donnent du moins une idée. 

Ne regrettons pas les négligences du style de 
Heûri IV ; sa correspondance y gagnera. Voudrait-on 
changer, pour faire plaisir à la grammaire, cette 
tournure qu'elle ne saurait approuver, et dont l'in- 
correôtion n'est pas désajgréable : « M. de la Force, 
je vous fais ce mot par le sieur Loppez pour vous 
prier ne faillir de vous rendre auprès de moi au eom« 
mencement de votre quartier, comme chose que je 
désire pour des raisons que vous apprendrez lorsque 
vous y serez, et, par celle-ci, que mon fils est ici avec 
toute sa suite, qui me donne bien du plaisir, et pour 
fin que je vous aime bien. Adieu , M. de la Force » 
(8 septembre 4604). Nous ne sommes pas en face 
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d'DB homme qui écpit, mais d'qn homme qui parle. 
NoUi» renteodons , nous le voyant quoad il dit : 
à Mon eoUsin, ce éont ohoi^es à la longue inrappor- 
tables, et que les plus petits ne voudraient, ne poafr 
raient^ouffrir. Il me fâche fort que je 8019 seul à ren- 
trer en ma maison et p jouir de Tédit, et même a|N?às 
avoir fait tout ce qui restait à faire du côté de eewi^ t)e 
la religion, et que je sois si longuement entrelenp isn 
paroles et longueurs. De quoi je serai à la fin contrajlit 
de me plaindre à bon escient » (Matignon, vera le 
mois de septembre 45SS). — c Je vous prie munder 
a La Broue de m' envoyer six cents livres pour qp 
demi-mois pour Lectoure. Vous n'aviez dit que i4nq 
cents, si bien m'en souvient : ce seront six cepts, pour 
TamouF de moi » (Le même, vers la fin de septep^bl» 
II® ^ 585),-r-ff Je vous prie de faire prendre ce tré^orîar 
prisonnier et lui faire faire justice ; mais je vous en prie, 
mon compère » (Le Connétable, ^S avril IV ^1397). 
Cette lettre- ci n'est^elle pas bien d'un homme qui 
commence à s'irriter^ qui le sent, et qui se retient : 
« Mon CQpsin^. je vous ai mandé ma volonté par 
Ësoure. Vous désirex parler à moi, devapt que j'achève 
cet office. Je le veux; venez donc me trouver, biep 
résolu de suivre mes volontés ; car le serviteur ^i 
veut être aimé de sop maître lui témoigne toute ohéU- 
sance* Votre lettre est d'homme en colère; je n'y §ms 
pas epcore ; je vous prie, ne m'y mettez pas. Eacpre 
vous dira le surplus ; çroyez*le. Ce XXP mai à Foq- 
t^inebleau v ("1605, au ducd'Épernon). 

Âi-^je besoin d'ajouter que le style de (lenri IV est 
naturel? Il ignorait , fortheurepsement^ lar^le qai 
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{)resorit l'emploi des termes géoérfuiiL poqr atteindre 
a noblesse.. Il se présente à noiis^ comme a cette dé^ 
putatioq de Bordeauxi en pourpoint, eu veste grisa. 
Il ne craint pas de prêter à rire en racontant ) 4 J'ai 
reçu yn plaisant tour à Téglise : une vieille femme Agée 
de quatre*ying[ts pns m'^st venu prendre par la tête, 
et m'a baisé : je n'en ai pas ri le premier » (Gabrielle 
d'Efitrées, 4 8 décembre A 594). 

Quoi de plus agréable que les passages suivants : 
n (Je snis) à présent dn tout hors de 0èvre,Pieu merci. 
Mais je ne veux ouïr parler d'aucnne affaire. Gela est 
«ause que j'ai commandée tous eegx qui sont ici de 
a'^ retpurner h Paris et de ne venir de huit jours; 
d'autant qu'ils ne se peuvent empêcher de me parler 
4e leurs affaires^ et cela me met en mpuvaise humeur. 
C'est pourquoi, pour me réjouir, je vous prie au plus 
tât de me venir trouver; et amenez avec vous peu de 
train, afin qu'étant ici ensemble nons nous puissions 
tous deux réjouir » (I^ Connétable, A" novembre 

• « Mon cousin, la dernière fois que je vous ai vu au 
Louvre, jevpus dis, en la présence de ma femme, que 
je commençais à sentir quelque défluxipn sur un pied: 
mais^ à mon arrivée ici, le plaisir que j'eus de voir 
mes enfants fit que je passai ce jour-lÀ sans m'en 
sentir beaiicoupt Hier matin, je voulus aller courre 
un cerfy pensant que |e plaisir que j'aurais à la ehasse 
lerait passer ma douleur; mais ayant été à demi^lieue 
d'ici, il m'a fallu retourner tout soudain, quoique 
j^eusse fait couper ma botte par dessus, a cause des 
cruelles douleurs que je sentais, et telles, q(|# quand 
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bien il irait de la perte de la moitié de mon Etat, je 
ne serais capable de rien écouter, ni même prendre 
une bonne résolution. C'est pourquoi, etc. » (Rosny, 
>H juin >l 605). 

Nous pénétrons dans ses conseils, dans le travail de 
son esprit, dans le mouvement de sa pensée, dans ses 
joies et ses tristesses, ses succès et ses échecs. Nous 
avens jour quelquefois sur ses sentiments cabhés. Il 
annonce à Mme de Grammont la mort du prince de 
Condé : « Il m'est arrivé Tun des plus extrêmes mal- 
heurs que je pouvais craindre, qui est la mort subite 
de M. le Prince. Je le plains, comme ce quMl me devait 
être, non comme ce quMl m^était.;. Ce pauvre prince 
(non de cœur), etc. » (40 mars 'ISSS). Quand il ap- 
prend la maladie de Catherine de Médicis, il est assez 
réservé avec M. de Ségur, homme austère : t J'ai! vu 
des lettres qu'un courrier portait par lesquelles celui 
qui écrivait mandait qu'il avait laissé la reine-mère 
qui se mourait. Je parlerai en chrétien : Dieu en fasse 
sa volonté ! » (25 décembre -4588). Mais avec sa mal- 
tresse, il y met moins de façons : « Je n'attends que 
Theurede ouir dire qu'on aura étranglé la feue reine 
de Navarre (4). Cehi, avec la mort de sa mère, me fe- 
rait bien chanter le cantique deSiméonI » (4*^ jan- 
vier FM 589). 

Aussi, quelque sujet que traite Henri IV, son style 
n'est jamais sec, aride ou ennuyeux. La partie pure- 
ment administrative est intéressante, même à côté de 
celle qui parle de combats, de plaisirs, d'amitié 

(I) Marguerite, sa première femme, dont il était séparé. 
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ou d^ainoiir : Il y a toujours quelque mouvement de 
rame qui anime même les questions de simple poli- 
tique : <x Monsieur de Bellièvre, je sais assez raffec** 
tion que vous portez au bien du publie, et, ce que vous 
y pouvez, employez-le, je vous prie, à faire qu'on exé- 
cute la paix en mon endroit, qu'on me rende mes 
maisons, qu'on fasse punition de l'attentat de Péri- 
gueux ; car de mon côté j'ai fait et fais tout ce que je 
peux. Le différer accroît les défiances, et les défiances 
occasionnent beaucoup de personnes à faire du mal. 
Je vous prie encore un coup, tenez la main qu'on re- 
médie^ aux affaires de cette province: et adieu » (vers 
le commencement d'août P 4 584 ) . 

Si le style est naturel, c'est-à-dire, s'il n'est que 
l^expression la plus exacte et la plus simple du senti- 
ment et de l'idée , il aura une variété aussi diverse 
que celle même des sentiments et des idées ,* selon les 
circonstances, familier, tempéré ou grave; rapide, 
tranquille, ou noble et digne. Le familier ne manque 
pas, et le roi est quelquefois un joyeux compagnon. 
Sully nous le représente passant ses doigts dans les 
siens, et causant et se promenant ainsi dans son 
jardin. Mais il est plus familier encore avec d'autres 
amis plus avenants que Sully. MM. de Lestelle, de 
Souvré, de Yitry, de Batz, du Faget de Ste-Golombe, 
de Harambure, ont l'hbnneur du tutoiement, quoi- 
qu'aucun d'eux ne l'obtienne d'une façon continue : 
cela dépend de leur conduite. 11 leur donne même des 
surnoms : M. de Batz s'appelle mon faucheur et grand 
damné; M. du Faget de Ste-Colombe, grand pendu; 
M. de Lestelle, crapaud; M. de Harambure, ayant 

14 



perdu uii cËiil ddtis Uh cbttihUt^ i'à^ipeMé ètti-^ë-^ 
U. de âoiltré clitttlj^ë de seié et ^à^së dU féMlhiH ,' il 
YêppkWe Lu Gddièei ni'Miîè. ^ GrâHd i^ëHdb; écHli^ll 
à M. de Stë-Goldriibè^ j'ir^} l&ter de tbd tifa )^ ^8- 
sarit ii (fin d'tfciobise 4579). Ei « M. de immVé \ 
i C^apaUd, cf àë Voniez-tdlis dire? il ifesl fiàs ieHtp» 
peut-être de tèhir Vdtt^ JFrèrë dit qUé »i ; et Ijtiël^ 
din è^t âufe^i groë qile tous, pocft* lé bidfns. Lé^MMig 
i*ailleHe. Ne tous eiëdéëz ; bé tl'ëtl cfst pàë là dsiltfU. 
Maid si tôUs tn'atttlë^ et ëi voué todièt (|ué Je le eMiè, 
moiitrez Tèxemple àUt autt*ed. Je té prie, crâ))diid; 
vienè-moî trouver, et ëttiènë cô qde tu potirrfté oH *ë 
que tu voudras ; cat* eiî t|ueli}Uè fsiçdb que Je te Vbië; 
tu ^ras le bien vêttu » (49 aVril 4589). 

Il adopté \&& surnoms usités : M. de Bell^dflfètti 
fetiilte-nïortè ; il s'en dôUnë un èi lut^ménlë, M k^tip- 
pettë le ^àûmèn. La fiètt*e qui le rtiënaçait saMr tèm 
et ne te quittait Jamais pour lotigftétnps s'dppëftë là 
wUine. Quelquefois le ^lirnom couti^ë si bien le Mi^ 
ilBWmé qtl*6ii nie le fetonnatt p*ë. 

Il à été lepbrrain d'un des enfants dri cotittétàlMé 
d« Mt)Utmbtëncf ; de oë Jour le eonnétëbte de Mltfttt^ 
iifbireïiëy ë'UppetleihOTl eonïpérè;^l ntadbtne fa t^UArtlê^ 
table fhà cÀméèrè. iQuMi ^ Marre de MédldS, ^fiflè 
B^p^lle tôut simplerherit ifia femme; et l'un &é«6 
ehfants mon p^tU ; té petit ieomrhe. 

Qfdftind il ne s'agit qoë d'ëffcrii-es et de nfréSUKir I 
pfèndfë^ le style est d'uno remarquable simpti^tté : 
te Mon côti^iè, je totis envoie le sieur de Merle (Mtfr 
vohs éih ëomonre Je pars cêjourd'bui pddr âHèf ^ 
M. le Prineë qoi ë'avance à Montgtiyon, dvèé féquël 
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je né debiëurerdi qu'un jour» Si votre èommddité 
vous pouyhit perilietlre de irënir 9 Ltbourtie, je tbûs 
Terrais à moh retour, et crois qu'il en réussirait 
beniicoup d'utilité au service dii roi. Vous tue man- 
déreiS:, s'il vous plaît, de vos nouvelles për ce gentil- 
lioitinie. Je suis averti de bonbepart que^ depuis le 
pèrtëtnent dé M. de Cornusson, les affaires ne se 
jportent pas si bien à Toulouse ; que les ligueurs y 
^pmrlent librement, et que l'un des pluâ apparents a 
ténu des propos fort suspects. Il seroit besoin que le 
rdi y pourvût. Je remets le surplus sur là créance dii- 
4ît sieur de Merle m (Malignon, 4585). 

Quand il écrit pour donner des nouvelles et des 
rienseignements, leb phrases sont courtes, pressées. Il 
eàt avare de mots, t J'attends votre fils qui n'est loin. 
Toutefois ce qu'il a à faire est le plus dangereux. Il 
^^accompagnera de quelques troupes qui me viennent; 
Ndus sommes devant Pontoise, que je crois que nous 
lie prendrons pas. L'on l'a attaqué contre moh opi- 
nion : les plus vieux ont été crue. J'ai peur qu'ilb 
feVoyent (s'en reviennent). Hautefort fut tué bier, 
q[di est perte pour la Ligue. Les ennemis et nous 
•froAs été en bataille tout ce jourd'hui, péle-méle^ la 
rftière entre deux. Leurs troupes ne sont pas égales 
mvk nôtres, ni en nombre, ni en beauté. L'Isle-Adam 
a'est rendu en nuit (cette nuit)^ qui est un pont sur 
lé rivière d'Oise. J'y vais loger demain. Il n'y a plus 
d'eau entre M. du Maine (Mayenne) et moi : il est à 
Saint-Denis. Nous nous joindrons aux Suisses dans 
m jours. MM. de Longueville et de Lanoue les mè- 
penty etc. » (Mme de Grammont, ^4 juillet >I589). 
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Mais si le moment est grave et solennel, la phrase 
s'allonge, la période se développe^ les incidentes s^en^ 
clavent dans la proposition principale, les expressions 
se redoublent : Henri IV devient presque cicérooien. 
Son exemple prouverait au besoin que le style pério- 
dique est aussi naturel que le style coupé, et que tous 
deux sont bons selon Toccasion, ou plutôt selon Fidée. 
a Monseigneur, encore que, depuis le commencement 
de ces troubles, je me sois contenu sous Tobéissanee 
des commandements de Votre Majesté, lui gardant la 
fidélité que je dois^ et que, sous l'assurance qu'elle 
m'a donnée de ne rien faire à mon préjudice ni de 
ses édits , je n'aie rien entrepris contre ses ennemis, 
afin qu'elle eût plus de moyen de discerner leurs pré- 
textes, comme il lui a plu m'éerire ; toutefois, nonob- 
stant les très humbles remontrances qui lui ont été 
faites et réitérées, comme si on vouloit condamner 
quelqu'un sans l'ouïr, j'entends. Monseigneur, qu*on 
a fait la paix et sans moi et contre moi » (Henri III, 
>IOjuillet>l585, n. 

A propos de l'affront que son ambassadeur reçut à 
à la cour d'Espagne, il adresse au pape ces paroles 
empreintes d'une modération noble et élevée : « Je la 
supplie (Votre Sainteté) de considérer que comme les 
princes grands et puissants sont à bon droit très jalooi 
de leur dignité, aussi doivent-ils être très circonspects 
et respectueux les uns envers les autres, afin de servir 
d'exemple aux moindres et éviter les rencontres et 
accidents qu'une offense précipitée et non réparée tire 
après soi, comme Votre Sainteté peut le mieux con* 
noltre que tout autre par sa singulière prudence, aa 
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jugement de laquelle dérèrera toujours grandement 
TOtre plus humble et dévot fils » (4 3 décembre 4 604 ). 
Nous sommes loin de l'histoire de la vieille. 

On retrouverait aisément le caractère de chaque 
correspondant d'après le ton des lettres qu'il reçoit. 
M. de Ségur était un protestant austère et convaincu. 
Le Foi de Navarre loue son « zèle à Favancement de 
la gloire de Dieu » (vers la fin de 4585, YIIl^. Il 
place au premier rang, en s'adressant à lui, « la déli- 
vrance des églises réformées. » Il lui annonce en ces 
termes la défaite des reitres par le duc de Guise : 
c Nous avons vu de grands jugements en la dissipa- 
tion de notre armée étrangère. Nous y avons mis trop 
de confiance, et crois que^ tout ainsi que le commen- 
cement en étoit mauvais, Dieu a permis que la fin en 
ait été telle que nous avons vu (vers la mi-novem- 
bre 4 587). 

M. de la Boulaye devait être un jeune homme gai 
et étourdi, si Ton en juge par cette lettre : • L'enfant, 
je vous envoie vos gouverneurs pour vous soulager. 
Si le siège vient à Marans, résolvez-vous de venir avec 
une bonne troupe pour les favorir (favoriser, aider). 
Votre dame a gagné son procès ; elle vient. Si je vous 
vois, je vous en ferai des contes qui lèveront la paille. 
Adieu, petit fou. • La suscription elle-même portait : 
Au petit enfant (vers le mois de juin 4586). 

Il savait parler aux femmes. Quelle respectueuse 
tendresse il a pour Mme-d'Uzès qu'il appelle sa mère^ 
la priant d'aimer celui qui est et sera toujours son 
bien affectionné fils ! (fin d'octobre 4578). Mais s'il 
écrit à Mlle de Bourbon, que la mort du prince de 



Copdé vepcijt 4fi cendre orpheline, «i l'Iiga de quiRs^ 
ans, on voit qu'il parle à une enhnt ; <ï Yph» np ppu^ 
vez être en lien plus sûr, pendant CQ misérable t^mps, 
VQu^ ne pouvez élre plq^ bpnoréQ ni ^n ip^illepre 
cpmpïignie qu'au lieu où vouséte§ pyep vptr^ cqn^jn^, 
Mlle de BoqillQn. Pour cet effet, j'épris à yotrç oocje, 
M. le cardinal de Yendônie, qu'il n^ yoqa laissa qh^^ 
wer de rien qui soit nécessaire pour votre entretepo-» 
ment. S'il y fait faute, nou$ aurons querelle ensemble. 
Croyez done, nia nièce, n)pn conseil pluç que Qui 
autre, étant celui qui vous yeul à présent sec?iir de 
père » (Vers la fin de rpars U^ ^i^S^). Écriv^Qt pn 
feoinaes de sop âge, il jpint la gaieté à reoîpbîlilô î 
« Ma cpusine, si vou$ étei^ honnête feipnie, youii yîep- 
dre? k Tours voir votre ppusin, pour Y P^wer une P«H>t 
tie de T hiver ; et là nous nrops k bpp escient, et pwr 
serons bien le temps. Faites cela, je vonp pfi^ f 
(Puchesse de Neyers, 46 décembre 4" ^^89). II. 
aiguise ses coipplinoents d'une pointe de g^lanterÎQ » 
fr J'ai enfin dépéché ce porteur et proteste à mpn eoii; 
sin votre noan que je ne vous retiens plus, a||D qu'i) 
ne s'en prenne pps à nipî. Toptefojs je Re pprds p4» 
encore l'espérance d'ayojr ce plaisjf: dp vpusyoirpvapt 
que ypus parliez-- Vph^ n«e voudrez ipal (Ju spub^i^ 
que je fais, qne yous fp^jez déjà oili e^t pon çoo^ip 
votre mari, et qu'il f^t PU vous êtes... Je i)e djs ig^ 
eqppre ici le grand adjeu i car si je ne le puis porter 
moi-rnén)e, je le vpps enverrai par le sieur du fï^Skr 
sis. Cependant je |[ne recommande à votre b'^pne 
grâce »(Ducbes6e deMoptmorency , 9 décembre 4 5$^). 
Il y a un pep 4'ex«géf:a4ion et de poièyrerl^ dfiq^ ^ 



tettrenàiliBS ipaUr.9S8^- Ce d^apt est ipéyiMibleaux épo- 
que o^ Ton {#ii |^i| 4t;|6 g9|aqt UQ slylc^ parMçulier, 
quaofl il a wn écol^ «t ^on «cadéipi^ (c'était alurs le 
Lqhvto)» fie» éoHvaina de profession, ^t surtout quand 
il di«r«bfi m es^epoples ^t ^s inspirations dans une 
ItDgu^étraogàre. On trouye dans cette partie des lettres 
110 véritable lui^e d'appellations extravagantes çt enfan- 
lioaa : mon kïWy mon cœur, le cçeur è moi, ma vie, 
mon souverain bien, mon tput, mon menon , mon 
bel ange, ma chère souveraine^ mes belles amours, 
nm ishères et très chères amours, les chères amours 
k moh Lu^mème s'appelle Petiot. Il fait ce tendre re- 
jinophe : a Vous av^s oublié de m'appeler mon cœur.» 
M aigQdtur^ ^atrdace les deux initiales entourées ^e 
j»i\\s dcffsini coquets. C'était la mode de mêler le tu 
^ 1^ vçt4§^ ta l^ndrespe et le respçct, ce qui exposait à 
^rjm 4^ pbrasies telles que celle-ci : « Je If prie ^e 
trPQ¥<r byRi ^i 1^ mtllbeur voulait que M. deTur^nne 
«PUPÙt) 4Ue j^ i\e (jpnoQ Fétat qw 4emandez ^ wire 
Sl9^ (Mrp§4« ar^mmpql, 44 mai W 4590). Il célè- 
hrP teMC» attÇflitP ; « yqs beaux yeux, yo^ belles majqf , 
Vpf blancb^ç a)£|ins, les vertus et perfectiqns qui r^- 
|i|ifpqten ypys^t vous font admirer de tout le fpqnde. » 
^t ((uel no^lbeur que d'être absent ^e sa déiié ! )1 ^n 
9|t Au grabat- Qil'il voudrait passer sur les ailes 
^!4)"pur pour Aller manger les mains (le qslle ^ qi|i 
il N{l^ Mn W\\m 4c fois |^ pieds I $1 la guerr^ |e 
9!^tjeR| pu Çfppè|[;be les re|^lipiis épistqlaire^ : « Cpp* 
«tNRpj^ a ^té {irrèlé pçir |p duc de $avqje ; je ne sajs 
«'il atfi |e renverra. J'aj bjea de quoi |e |pi fqire fep- 
d|!^ niais Qpfi ^e quoi me revanc^er de np'^voif! pf iy^ 
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huit jours de vos nouvelles. — Le porteur vous dira 
le déplaisir que j'ai de ne vous avoir surprise sur le 
chemin de Lyon comme était mon intention. Si, parmi 
mes prospérités, il n'arrivait des obstacles à mes con- 
tentements, je serais trop heureux. Cette punition est 
certes une des ptus^ rudes que le ciel me pouvoit dé- 
partir que de me retarder encore huit jours de vous 
voir. • Les maladies, les ennuis seront dissipés par la 
vue de celle qu'il aime : t J'ai eu deux accès de fièvre 
qui m'ont contraint de prendre médecine en nuit 
(cette nuit) ; je ne me trouve guère bien encore : 
votre vue me guérira. — Il fait fort fâcheux à Paris; 
mais que vous y^soyez^ il ne me fâchera pas tant ; car 
je vous mènerai partout. » C'est un fidèle serviteur^ 
un esclave^ un serf, un fidèle esclave jusqu'au tom- 
beau. On trouve aussi les armes, les victoires, les con- 
quêtes des yeux sur les cœurs, et tout l'arsenal do 
vocabulaire guerrier fournissant des métaphores aox 
amoureux. Il est vrai que l'amour et la guerre se tou- 
chent encore, et les traditions chevaleresques n'ont 
pas péri : « Résolvez-vous, ma belle maîtresse, de me 
faire faire une faveur : car de vous seule en veux-je 
porter à cette guerre. — Je vous remercie, ma belle 
maîtresse, du présent que vous m'avez envoyé ; je le 
mettrai sur mon habillement de tète , si nous venons 
à un combat, et donnerai des coups d'épée pour 
l'amour de vous. — Je n'ai que deux cents chevaux 
contre trois cents ; mais je vais voir s'ils veulent se 
battre ; s'ils le font, je donnerai un coup de pistolet 
pour l'amour de vous. » Mais comme l'expression se 
guindé un peu, elle fait parfois de petites chutes : 
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et Vous verrez un cavalier qui vous aime fort, que 
Ton appelle roi de France et de Navarre, titre certai- 
nement honorable, mais bien pénible. Celui de votre 
sujet est bien plus délicieux. Tous trois ensemble sont 
bons, à quelque sauce qu'on les puisse mettre, et n'ai 
résolu de les céder à personne. » Cependant il faut 
reconnaître que dans ses lettres d^ amour; Henri IV 
est' plus simple que ses contemporains. Il est vrai 
qoMls étaient bien recherchés. 

OuToit que tous les tons se mêlent et s'entrecroi- 
sent dans cette correspondance ; mais une qualité do- 
mine et explique cette diversité. Henri IV avait, dit 
d'Âubigné, « une vivacité et promptitudemerveilleuse 
et par delà le commun. » La promptitude est la faculté 
dépenser et de sentir vite et juste. Le style de Henri tV 
est cette faculté en action. Comme l'esprit saisit du 
premier coup d'œil les rapports des choses, la plume 
lea exprime du premier mot. La parole est soudaine et 
depremière venue. Qui ne sait, pour peu qu'il ait écrit, 
combien les mots sont parfois des sujets intraitables, 
obéissant mal, pliant mal, se dérobant à la recherche? 
Souvent il y a lutte de Henri IV contre les mots ; lutte 
courte et de succès divers, où il cède dès qu'il ne l'em- 
porte pas de vive force (il n'a pas le loisir de vaincre), 
mais d'où sortent d'heureux effets. Otez quelquesem- 
barras de construction, quelques phrases qui se tirent 
d'affaire maladroitement, quelques longueurs qui au- 
raient disparu s'il avait pris le temps de faire courte 
le style va tout d'abord à l'expression juste, au cœni* 
même du sujet, sans s'arrêter à l'écorce. L'idée , en 
dépit des termes eimployés, est toujours nette et pré- 
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i^mi »U jle^i^ilPfipt jpptiUp, r^xpr^ion jiift^ Hpe 
ff>k trpyy^; pw<l« ppi» p«ffîwqt qu^od çjs p§ii d« 
inpts ^pFiwQ ipHt. )i jcii^ PA ppRpée 9t oourt l> «ne 
§ntrf3, S4Q(| §ftng(B|> » m^Ager }e| j^BPsi^ipp^, h ftclonoir 
)^ bi-upq«w»fif (Je tournures. I| faij ip^nafl <)«§ qUÏIWW 
dpDtla ^ar4)<epfi«i)^r§clflPiep98{'Qb»curfté ; f }lii>|r« 
em qqe trois sqlfi^ts bli9WfN> tous jd^ n»^ gar4^ </«p| 
/« </««« n'est rien » (^OQ^ de QrtUPfPQRt, 4" tPWtf 
^^3)> rrr « J'qU$Ri^<^"i ce que voqs spce^appci) ii*ee 
ifflpaUfiPfie. ffl?'» flfl» *«V<^ îiw* yo>re ypppe , 9Pf) j» 
jfçfls sMppiie hsyphIoIr (Jiffér?»" R (Gahri«llf?4'E8tNflf» 

^f pptrf ^Is; n pfiqH» if^Mt^ir^î tsi qaqsgfif:^ 
pu 1)1^ » (^ jspterobrft ^ SQ^), 

Jj'elIflrQ^H^lylefçst toujqurs n?pi# | f 9Ij4WJSW 
4« ^fe^ir» j'«l SB «Wf yous fiyie;ç ^t^ ^p ^afi), o|^ ««^ 
aye?-4t^ \v^ï) X^J»' P^FJfi^P*®* ('«M^^W qP^ yW5 »WI 

cfimwpM^^ i ^f i«2) b^^^?. JîâJ**; 9»m'> p«^r-4iîww 

tops çrwpéçlîfqîfnt?; lie pel^rdef^ept PRup rfiipp. V^l 
f3y€ZQ0(nJ)ignjp ypjjs fi topjpurs ^ipn^ «t pqp^(}f| 
jpv\s; jfinpyp\^dirsi ?Plf:? djQ^s, fjpiqn qq'il f^u4 ^ 
biçp ffljre j| pç pppp qp'opnîy rçlpupqç piqs »i^ 
âyrij i98ti).lj, p'^iipe ps» |^ rf^r<fff»*^^ P>?'rMïW 
1^ pip^ ifliiUI^ i je I^Pl^Hr est ^^r ()p og pas l^qgplF , 
qi d'ô[|'^ ^prP? ROI" 1^ pjqf^olonje. Jl yjenf d'apqpi^p^ 
I9 îîjptQip^ d'Iyry f q dup de J.qpgueyi)|e ; ^ Yqtrf 
(r^fe.lle W)ff)tq fj^ Sainl-Pçiil) ^ f?it p^rp|li;e qp'ij 
pfaigppji aui^i pisp les Espagnole qpe q^pi; il s tf^ 
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F«qP® *PHS iw drpppp» ?t fiwxdfi^ retires; il est 

A|A|. d'fl|]piière3 qt 4^ Alquy $pnt «rriyés a la preinièr^ 
YqI^ df^i^pqn* PfldaB3 deq? jpurp jç ypu» enverrai 
Im pfurticulacité§* tt» l^e coMprier rapporte que le duc 
d4 M^yçpnç s'i^st faiivé dfd^pg Maptes'^ (44 mors Uf 

, iCfttp l^rî^K^té d^^îept ànm cflrt9Jpp oi^ un^ go* 
bfâ^té plein? dp Wfispr^ et d^ g^iîlt : f Ma chère sopur, 
Yq^S fqre^ 1^0 premières nqqye|lfip 4^ l hpur^pi; sqc- 
<5èlflRpPifia ip'ç donné «ujourd'hHJ. ï| éJpit Y^nll 
|fli||fi fihfiyam» 4e^ ppn^oHf , fipPdMÎt^ Rr top§ Ifwr» 
TJAf^iaapitçjn^, ppur fieçopoqUrp Ifl Ipgi^de jflpr ar- 
m^ ^t le n)pfpp de s^poprir Amiep^, Avec depf cmt? 
cl|«y{im 9tçipqo«P^P<5PrabJD3, je i^ oicj^fflits, n'ayant 
pipsdu ÎWP (*P«Î ftrq^çbMMer^ h pbçval. Il y 9 trpi? 
çeptfvqpnfiaij^ ffiqfis, ef pjgfi, deu^ cprnçttqi^ prjsss, 
li^ )7QP|sj|p9 pvispppiers pe s^ ppqiïep^ ^pxpir q^e 
flÀqiain, Il ^8f mippjj etppf^js qpe yeqir. J^fiitep part 
A ÏRW li^W f^vileqrs fje p^s bopp^s Pppye||es 1^ (M^ 
^afflfi Cafb.^rjn^, 5Q ijppt >IS^7). P^^^r, gBprrflyjjnt 
<|WR '» fiP«iÇ*î (|ey^iféçr>«îp sqp qp tpq à §j^ sfpis dç 

^f^Pf!r 

Q^t^fluîfljtié f)^ pe preqdre qiie les pointp prjpfiir 
ppVf ^e^ pl|0^^9 jP( (île nsgljgep racçessoire, ^1^ jijiep 
W^fl^F \f^ fai(^ spns ^l^nguip Ip fppit, \\^\ dflppe h^ 
talent qui n'apparfjept ^ PFjljn^jre qp ay:f ^crjveip? 
pîH?rÇllf * pçlqi de f acQpfer. jLfi^fj^cjted'fi^pfirPîopqhes 
plt^^itPtçiilesspntfréqHenls; ijs sont tQH?.yif3, eouvf?, 
aiiiçj^ciqt rimqgjpqfjon et presque |^ ypux. « ^ier 1^ 
«ngr^^^l et |ç gfand-pri^ur vjprpnf poq^ Rré^PP^f 
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la bataille, sachant bien que j'avois congédié tontes 
mes troupes : ce fut au haut des vignes da côté d'A- 
gen. Ils étoient cinq cents chevaux et près de trois 
mille hommes de pied. Après avoir été cinq heures à 
mettre leur ordre, qui fut assez confus, ils partirent, 
résolus de nous jeter dans les fossés de la ville ; ce 
qu'ils dévoient véritablement faire : car toute lent in- 
fanterie vint au combat. Nous les reçûmes à la mu- 
raille de ma vigne, qui est la plus loin, et nous 
retirâmes au pas, toujours escarmôuchant, jusqo^à 
cinq cents pas de la ville, où étoit notre gros, qoi'pou- 
voit être de trois cents arquebusiers. LV^n les ramena 
de là jusques où ils nous avoient assaillis. C'est la plus 
furieuse escarmouche que j'ai vue » (Mme de Gram- 
mont, 4^ mars 4588). Les bulletins des grandes vic- 
toires ont une concision qui n'exclut pas une certaine 
ampleur. Il envoie la nouvelle de la bataille d'Iviry : 
« Monsieur de La Noqe, Dieu nous a bénis. Ce jour- 
d^hui, quatorzième du présent mois, la bataille s^est 
donnée. Il a été bien combattu ; Dieu a montré qu'il 
aimoit mieux le droit que la force ; la victoire nous a 
été absolue : l'ennemi tout rompu, les rettresen partie 
défaits, rinfanterie rendue, les bourguignons mal 
menés, la cornette blanche et le canon pris, la pour- 
suite jusqu'aux portes de Mantes i (\ 4 mars IV* 4590). 
On pourrait presque dire de Henri lY comme de Ta- 
cite qu'il abrège tout parce qu'il voit tout. 

On demandait à Aristote si une narration doit être 
longue ou courte : « Quand tu commandes une paire 
de souliers, répondit- il, dis-tu au cordonnier de la 
faire longue ou courte?— Je lui demande qu'elle soit 
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juste. -» Eh bien I ane narration est comme une paire 
desouHj^rs^ elle doit être j uste. » Aristote aurait été 
content des narrations deHenrilV. Rien n'y est inutile; 
rien d'importantn^ est oublié : tout frappe etatteint son 
efiét. Un historien^ voulant raconter la mort du prince 
deCondé, ne saurait mieux faire que de citer Henri IV : 
«Ce pauvre prince, jeudi, ayant couru la bague, 
soupa se portant bien. Â minuit lui prit un vomisse- 
ment très violent, qui lui dura jusqu'au matin. Tout 
leyendredi îl demeura au lit. Le soir il soupa, et ayant 
bien dormi, il se leva le samedi matin, dina debout, 
et puis joua aux échecs. Il se leva de sa chaise, se mit 
à promener par sa chambre, devisant avec Tun et 
TaùtreL Tout à coup il dit : c Baillez-moi ma chaise; 
je sens une grande foiblesse. » Il n'y fut assis qu'il 
perdit la parole, et soudain après il rendit l'ftrae, 
asais. Les marques de poison sortirent soudain. » 
(Mme de 6rammont,^0 mars 4588). 

Et voyez comme il réserve le détail le plus effrayant, 
pour nous laisser sur une idée qui prolonge l'émotion 
d4ns Tftme quand les mots ne frappent plus l'oreille : 
M VL, du Maine (Mayenne) a fait un acte de quoi il ne 
s^ra guère loué. Il a tué Sacremore, lui demandant 
récompense de ses services, à coups de poignard. L'on 
me mande que ne le voulant contenter, il craignit 
qu'étant mal content, il ne découvrit ses secrets, qu'il 
savoit tous, même l'entreprise contre la personne du 
roi, de quoi il étoit chef de l'exécution. Dieu les veut 
vaincre par eux*mémes; car c' étoit le plus utile ser- 
viteur qu'ils eussent. Il fut enterré, qu'il n'étoit pas 
encore mort » (la. même, ^4 janvier 1588). 
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Le style TÎse toujours à la précision. lÀ précision 
Téut toat indiquer ; la concisibn réat indiquer eti peo 
de tnots; dé là des phrases ob les dea& qualités se 
mêlent domme eelle^i : t lé commence ft tue laséer 
de ma diète ^ et ïii délibéré de commeneet* à radéd- 
cir landi prochain , afin de, quelque beore, le jôtar^ 
pouYoir prendre Tair^ et contihuer de cette fâ^déh 
Tiron quinze jours. ( liiatignoh , comitaenc. d'tivHl H' 
4585). -^Mon cousin, je suis arrivé en ce lied (il y 
a un jour ou deux^ avec un ettrôme désir dé tous 
voir; ce qUi m'a fait dépêcher La Robhe^ ][>i*éMttt 
porteur, vers vous > pour vous priér^ si vous ^te§ éh" 
core à Beaucaire^ comme nous avons entendu^ tdué 
Toùloir approcher à Bëzieré^ afin d'âvisér, I son M- 
tour, du lieu où nohs nous vbi*r6ns, soit atee ou ÈMi 
M. deBellièvre, pour par notre vue et abouchèiiieiit 
confirmer et et reindre, en prégence, de plus en pItiSj 
et par un lien ifîdisSoiuble, notre finlitié', IbqUëilé; 
cbmme je vous ai prbmis, sera perpétuelle et iilvio- 
lable» (Montmorency, vers la fin de 4585 P); 

Soovêtit il trace ) à un ttioment donné; Téfot ék 
choses et de ses affôires; il résume vivbmenl; en qbél- 
ques moté, atec clarté el justesse. La j^uerre ta lui 
être déclarée pab Henri III et la Ligue : « Nous vi- 
vons en incertitude, atlehdant la résolution de lugumis 
bu de ih paix , et toutefois bien tissures que l'An et 
r&utre ne nous peuvent apporter qiie du mal; Le 
knaréchal de Matignon ne s'avance guère. Ceux d'Agen 
commencent à courik*. Ma femme dit qu'étiez venu i 
Nérac, exprès pour TenleVer et mener prisonnière 
à Pau, avec plusieurs autres propos de même. 
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M. et Mme de Duras triomphent^ et he croirieM les 
insolents propos dont ils usent. Notre pdtiénce dufë 
tant qu'elle peut : Dieri veuille qu'elle puisse cobli-- 
Doerl » (Ségur, 28 juin >I585).— «PoUr th^ flôli- 
Telles) Youè les saiîrez par le sieur HespéHen , et qtië 
M. de Bouillon fait de mal en pis et corne la guerre 
partdut ; que{ au demeurant, toutes choses vont asséi! 
bien par deçà; (^uë tna femtnè, mon ûls, ma fille et 
ntioi nous portons bien; que Tarchiduc commence à 
dresser son armée pour mettre aux champs » ( La 
Force, 42 ifiai>l 605). 

Le faisonnement est ferme, net, serré. Il conseillé 
à Henri III de mettre partout la résistance et de con- 
cetitrer Tattaque sur un seul point : c Je dirai que 
Votre Majesté doit avoir un chef aux provinces où il 
n'y en a point, avec ce qu'il lui faut seulement pour 
conserver ce que vos serviteurs tiennent, et faire que 
ee qu'il y aura de plus vienne tout à vous. Car, i^a- 
battant Tautorité dû chef, les membres ne sont rien: 
Ceux que vous envoyez aux provinces veulent tous 
vous acqnérir quelque chose, et par là se rendre fe- 
cbnimandables. C'est un juste désir, mais non propre 
k votre service à cette heure. Trois mois de défen- 
sive pat vos serviteurs (et vous employez ce temps if 
atesrillir) vous mettent non du tout hors de peine ^ 
mais vos affaires en splendeur et celleè de vos enne- 
nfiisen mépris, grand chemin de leur ruine..; L'oïï 
dÎFA^ : lAais \h ont les capitales villes. Ce ioM lés 
a^ics qu'ils nourrissent eu leur sein, qui leâ (lieront, 
gi ce que dessus est fait ; mais si on leur donne loisir, 
ils^ mineront et vous et eux » (6 juin 1589). 
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La justesse de Tesprit fait la décision du caractère. 
Les gens irrésolus sont les hommes à idées vagues et 
flottantes. Rien de plus délibéré que les idées et le 
style de Henri lY. Il n'y a pas loin^ pour un gascon, 
de la résolution à la forfanterie : Henri IV compte.» 
bien sur le succès qu'il rannonce volontiers. Lé ôœnr 
lui dit toujours « qu'il fera quelque chose de bon» 
(Gabrielled'Estrées, 9 février IP >I595). <c Les en- 
nemis ont pris Tlle de Marans devant mon arrivée, de 
façon que je n'ai pu secourir le château , ce que j'y 
amenois de Gascogne n'étant arrivé. Vous . oirres 
dire bientôt que je l'aurai repris , s'il plait à Dieu » 
(Mme de Grammont, 42 mars 4587). — ce J'ai en- 
voyé M. de Turenne par delà, et eusse bien désiré y 
pouvoir accourir moi-même, afin d'arrêter un pea 
ceux qui s'avancent si avant dans notre terroir. •• Et 
qu'on joue des mains en attendant que j'y arrive » 
(Vivons, 54 mars 4587). — « Je vais monter à f^he- 
val avec trois cents chevaux et donnerai jusqu'à la 
tête de leur armée. Ce sera grand cas si je n'en fais 
quelque chose d (Mme de Grammont , 25 février 
4588). — « Les ennemis sont près de nous. M. de 
Nevers seveut faire battre » (Sainte-Colombe, vers 
la mi-décembre I" 4588). — « Je m'en vais à Saint- 
Jean assembler mes troupes pour visiter Mons' de 
Nevers et lui faire un signalé déplaisir, non en sa 
personne, mais en sa charge (prendre la ville de 
Niort) . Vous en oirrez parler bientôt » (Mme de Gram- 
mont, 22 décembre 4588). — c J'espère, devant la fin 
du mois, que vous oirrez parler de moi. L'on se bat à 
Orléans... à Poitiers.... Si le roi le vouloit, je les 



— 225 — 

metthoii bien d'accord » (La même, 'l*' janvier P 
^SSO);— «Nous ne sommes qu'à six lieues de Tarmée 
du TOI. Si c'étoit celle de là Ligue, elle eût déjà fait 
le saut» (Saveyiles, 5 mars 4589). — *La Forêt dé 
SiitreVest rendue. Les autres petits forts font les 
nnauyais. Je les écarterai bien avant qu'il soit quatre 
jours » (Duplessis, 25 mars 4589). — « On dit que 
SfoDs^de Mayenne tire en deçà. S'il vient à nous, nous 
ferons une partie du chemin » (Le même, V^ septem- 
bre iS89). — a Nous travaillerons de telle façon que 
j^espère rendre la peine desdits ennemis inutile , et 
TOUS ferai voir, mais que je vous voie (ce que je vous 
prie qui soit le plus tôt que vous pourrez), que je suis 
et bon capitaine et bon pionnier » ( Le Connétable , 
29 novembre 4595). — « J'ai une extrême envie de 
iàireun tour en Anjou et Bretagne, pour ranger ce 
doc de Mercœur à la raison » (Mme de Grammont , 
24 «BptMibre IP 4597). — « Ceux du château font 
les 'mauvais; mais j'espère, avec l'aide de Dieu , en 
awir bientôt la raison» (Le Connétable , 20 août 
P 4600). Et quand il réussit, il se défend mal de 
quelque orgueil. Il écrit à la princesse d'Orange après 
la prise de Sedan : « Vous pouvez maintenant dire si 
je sais véritable ou non, ou si je sa vois mieux l'état de 
cette pface* que ceux qui me vouloient faire croire 
que je ne la prendrois de trois ans » (2 avril I" 4 606). 
Il ne croit guère à l'habilelé ou au courage des au- 
tres , et il est tombé dans cette inconséquence com- 
mune aux vantards, de déprécier ses ennemis et de 
nier la difficulté du succèà. De là le dédain , et du 
dédain la raillerie, qui en est l'expression : « Si ceux 

15 
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de la Ligue ne font mieiix que oe quMs ont fait jus- 
qu'ici, je leur oonseille qu ils ne s'en mêlent point m 
(Mesbn, 4 juillet I" >I585>. -- a Avee l'aide deDi«u 
et là diligence 9 nous ruinerons nos ennetnis^ C'est 
pilié que de voir leurs troupes » (Vivans^ 4S waàfi 
4586). — i Le due de Mayenne avsii assiégé Ghft^ 
teau-Renaud; sachant ma yenâe', il a levé le siéps^ 
sans sonner qne la sourdine » (Duplessis y 50 avril 
4589). — ■• c Lest Espagnols ae joindront mardi pre^ 
«liain au groê duc (Mayenne) ; noiis y verMfià # il 
aura du sang au bout des ongles » (Mme de Grèn-i 
mont, 45 juillet IP >i590). A propos du siège de Char- 
tres : a Ceux du dedans sont entrés en oompaaitian 
de me rendre la vilie^ si dans liait jours il ne vient 
arn>ée qui vm fasse lever le siégB« Celui auquel ib 
s'en sojnt attendus (Mayerine) n'a pas montré grande 
résolution de le vouloir entreprendre ; ear étent venu 
jusqu'à Paris, il tourna arrière aussitôt , el, pour 
voiler son reculement , il est allé assiéger Chftteau* 
Thierry» (Élisabeib,>l 4 avril T 4591). ^<c Quatre 
jours après votre départ^ et Tendemain qtue nom ve>' 
nions d'investir Chartres^ M. de Grammont y arrivii 
avee tine compagnie de chevau^légers, arquebitiaierg 
à cheval ; ce qui a un peu rassuré ceux de la viltty et 
les fait chanler plu& haut; mais nous avons deqiKM 
chanter plus haut qu'eux : c est de quoi tirer plus de 
trois mille coups de canoo^ que M. de Lubersaoa ra- 
nvené de Normandie, sous TesQorte de sa compagnie», 
non sans s'alléger du poids en route. Ce ne sera be- 
soin de toute cette musique pour leur ouvrir l'oreille» 
(Briqtiemaut, 28 février 4594). 
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Tteàoe le iodr du tûardinal d'Auirinbe ; les raille** 
H^ iàB le méfiageront pas : « ]| (sir Ëdmonds) vous 
dira en qeeb termes îi me laisse, attendant le cardt-r 
tnl qui^ je croîa, aToit choisi cette sainte semainepovr 
«nous venir voir, exprès pour nous confesser et absous 
•dm ée lous nos péchés : car il est plus propre à cek 
^*k nous faire fuir. Toutefois, s'il ne se présente 
Irieû instruit, j'espère lui faire chanter ('Évangile de* 
^aflit Tépitre, quoi qu'il ait » (Elisabeth, 7 avril H'' 
4896). — «Le cardinal d'Autriche n'ayant eu lé cou^ 
Mge de nousvenirvoiret nous donner l'absolution...» 
^iia Force, >f 4 avril >i596), que fil-il? Il envoya de 
^mne assiéger Calais; el Calais fut pris. Dépit de 
Henri lY : « Si toutes les villes en fout de même, il 
iièfaut4>ius parler de rien faire: ilsîi'ontpas enduré 
un assaut et sesont contentés des brèches • (Le Con- 
Astable, 48 avril ir 4596). L'année suivante^ le car- 
«dînai surprit Amiens; mais Henri IV le reprit^ et 
leiotitinue à se moquer de lui : «S'il est venu en sol- 
dat^ il s'en est retourné en prêtre (4). Ce fut le 45 
qtt'îl arriva, et n'attendit le 46 pour «'eh retotfrner. 
«l'ai Totontf ers donné six jours de temps aux assiégés 
i>€Kiv Taller quérir ; car je désirerais fort qu'il voulût 
inefmir pour décider en un coup toutes vos querelles 
^ tes miennes » (Elisabeth, 49 septembre 4'597). 
El H écrit à Criilon : « Le cardinal nous ^int 
voir fort furieusement, «lais il s'en est retourné 

(t) On opposait voloa^rs les mots prêtre et'goîdat;' prêtre vou- 
laiit dire mauvais soldai : « Le liemtenant el l'enseigne soot de 
•pasvres prêtres, et ne sont pas de ceux qui mènent bien arque- 
l)usiers • (Gabrielie» 15 juin 1593). 
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fort honteuBômeut (4) » (20 septembre 4597). 
Le duc de Savoie arrive sur la scène en 4600, 
lorsqu'il s*exposa h la fois aux coups d'épée et aux 
moqueries de Henri IV : a Si dans huit jours il ne 
me satisfait, la première lettre que vous recevrez de 
moi sera datée de Cbambéry » (Marie de Médids, 
24 juillet). — «NousavonsattaquéLaGbafbonnièrequi 
est une très bonne place. L^on m'assure que dans deux 
jours ellesera réduite... Gela fait, Mons^ de Savoie peut 
bien faire le signe de la croix surle dos à Montmélianet 
à tout le duché de Savoie» ( Le Connétable, 54 août). 

— «Le prince de Gonii,lecomtedeSoissons, le comte 
d'Auvergne, Mons*^ d'Epernon sont arrivés : brrf, 
toute la France court à moi : il ne nous manque que 
des ennemis » (Marie de Médicis^ 46 septembre II*). 

— c Le duc sans Savoie a vu le comte de Fuenlèset 
est de retour à Turin avec un visage qui témoigne 
du mécontentement. Il ne donne nul ordre à ses af- 
faires : ce que voyant, je lui sers de tuteur» (La 
môme, 22 septembre). Le duc de Savoie marcha au 
secours deMontmélian, ce qui retarda la capitulation 
de la place : «C'est encore une addition aux autres su- 
jets qu'il m'a donnés de ne l'aimer guère : si il aie 
courage de venir , je lui paierai toutes ses dettes &ï 
un coup» (La même, 22 octobre P). — « Vous saurez 
aussitôt le gain de la bataille que la prise de Mcmt- 
mélian »(La même, 2 novembre P). — « Tout le 

(1) En dépit de Molière, les deux adverbes jointe ne font pas 
toujours mauvais effet. Qui n'admire et ne sait par cœur ce mot de 
Bossuet : « Un trône indignement renversé et miraculeosemeot 
rétabli?» 
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inonde a tant crié après mons' de Savoie, qu^enfin il 
est venu» (La même, ^^ novembre I*^). — «La neige 
â sauvé mons' de Savoie et son armée » (La même, 
24 novembre). 

Les ennemis domestiques ne sont pas mieux trai-* 
tés. Sa première femme Marguerite avait tous les 
droits à ce titre ; elle avait même fini par lever une 
petite armée à Agen et par guerroyer contre son 
mari. Voici en* quels termes édifiants son mari parle 
d'elle: «H est venu un homme, de la part de la 
dame aux chameaux, me demander passe-port pour 
passer cinq cents tonneaux de vin sans payer taxe , 
pour sa bouche : et ainsi est écrit en une pateule. 
C'est se déclarer ivrognesse en parchemin. De peur 
qu'elle ne tombât de si haut que le dos de ses bêtes, 
je le lui ai refusé. C'est être gargouille à toute ou- 
trance; la reine de Tarvasset n'en fit jamais tant» 
(Madame de Grammont, 7 décembre ^585). Et 
plus tard, quand Marguerite mène en Auvergne une 
vie d'aventurière : « Le roi m'a parlé de la dame 
d^Auvergne : je crois que je lui ferai faire un mau- 
vais saut y> (La même, 48 mai 4589). 

La coufiance donne aussi la gaieté, et le succès 
Tentretient : comme Henri IV, sauf deux ou trois 
grandes victoires, n'est arrivé que par une suite con- 
tinue de réussites habiles, la gaieté est perpétuelle ; 
elle iie diminue graduellement que par l'effet de 
rage; mais elle paraît encore au déclin. Quand il est 
vainqueur, il ne cache pas sa joie, et n'affecte pas 
cet orgueil suprême de paraître maître de soi et 
grave , même dans les bonheurs soudains : « M. de 
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Larebant, ce mot sera pour vous dire la {âcheuat 
nouvelle de la prise de Louviers, d« laquelle je m'a»» 
sure que vous ne pleurerez pa8<.. Je baiserais les 
mains à madame de Larchant ; mais je éraioa que 
vous ne soyez jaloux. On m'a ditqu-elle pleure quUnd 
il arrive quelque bon sudeès en mes ciffairea : ditet^ 
moi si c'est de joie ou de fâcherie* Bonjour h 
(8 juin 4594). — « Ma cousine, je dirai commo fit 
César : Feni^ vidi, vici^ ou comme la cbansôa : 

Trois jours durèrent nos amours, 
Et se finirent en trois jours, 
Tant j'étais anioureux 

de Sedan » (Princesse d'Orange, 2 avril I" 4 606). 

Il est gai et il plaisante même pendant la maladie, 
même sur la mort qui a manqué le saisir : ce Je nç 
puis guère écrire. Certes, mon cœqr, j'ai vu Içs çieùx 
ouverts; mais je n'ai été assez bomme de bien pour 
y entrer. Dieu se veut servir de moi encore. En déni 
fois vingt-quatre beures, je fus réduit à être tourné 
avec les linceuils. Je vous eusse fait pitié. Si ma crise 
eût demeuré deux beures à venir, les vers auraient 
fait grand'cbère de moi. » Il est facile de rire du 
danger, quand le danger est tout à fait passé ; mais 
Henri IV n'était pas rétabli : car il finit « parce qu'il 
se trouve mal » (Madame de Grammont , vers la mi- 
janvier 4589). Ailleurs il plaisante sur sa goutte. 
Elle commença à le prendre vers 4602 : « Je séjourne 
ici huit ou dix jours, pour faire une diète que rties 
médecins m'ont ordonnée , pour me délivrer d'une 
fluxion qui m'est tombée sur la jambe, laquelle avec 
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le temps pourroit mériter le nom de goutte» (Rosny, 
âC avril). S^e le inéi^ta en effet. «M. de Fresne, 
ieri^i eu ^eanétable^ m> dit que voys a?ioE eu 
guekjiie refsentîmeni à uq pied^ de quoi il n'a pas 
élé beauoofip àlarri, eomme ne Tont été ceu^ de la 
mmStérie^ et entre autres le maréchal de Laverdio qui 
à^ij^ant jamais eu la goutte l'a eue eruellement ici » 
(2BjuîHet4604). . 

Mais comme tout ne peut aller toujours au gré de 
flOB désirs^ les événements fftcbeul^ les revers acci- 
dentels cbangent parfois cette gaieté en tristesse : 
« J'ai Tâme fort traversée , et non sans cause. » -^ 
a Envoyet^moi Licerace. Je yous manderar par lui les 
«tréraes peines où je suis. Je ne sais comme je les 
puis supporter» (Madame de Grâmmont, 8 décembre 
4 9»7 et 22 janvier 4 588). -r- «Le diable estdéehainé. 
Je suis àptaindre^ et est merveille que je ne succombe 
BOUS te faiXé Si je n'étois huguepot» je me ferois Turc. . . 
Toutes les géhennes que peut recevoir un esprit sont 
sans cesse apercées sur le mien. Je dis toutes en- 
semble* Plaigoes^moi, mon âme, et n'y portes point 

vçlreespèôe de tourment Mon tout, aimes^moi. 

Voli^ bonne gr&ce est l'appui de mon esprit eu choc 
des afflictions. Ne me reftises ce soutien » (Madame 
df Grammont, 8 mars t588). Et à propos de la mort 
idu prince de Coudé : « Je suis à cette heure la seule 
botte où visent toutes les perGdies de la messe. 
Us Toni empoisonné, les traîtres 1 Si est-ce que 
Dieu demeurera le maître, et moi, par sa grâce, 

i^esécuteur Je me vois en chemin d'avoir bien 

data peîiia. Pries Dieu hardiment pour moi. Si j'en 
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échappe, il faudra bien que ce soit lui qui m'ait 
gardé. Jusqu'au tombeau, dont je suis peut-être plus 
près que je ne pense, je vous demeurerai fidèle es- 
clave. » — « Mon âme, je me porte assez bien do 
corps, mais fort affligé de Tesprit. Âimez-moi et me 
le faites parôître : ce me sera une grande consolation 
pour moi » (La même, 40 et 45 mars 4588). Mais 
ne le croyez pas découragé. Quelques jours après il 
écrit à M. de Ségur : « Les accidents et inconvénients 
passés ont redoublé en moi le courage , le zèle et la 
diligence. Chacun est bien résolu ; et si en notre ar- 
mée étrangère, il y eût eu tant soit peu de con- 
duite, d'union et de magnanimité, les affaires des 
ennemis de Dieu et nôtres eussent été en très mauvais 
état» (4 avril 4 588). Cette armée étrangère, c'étaient 
les rditres, que Henri III avait einpécbés de passer la 
Loire et forcés de capituler. Presque tous les gen- 
tilshommes français qui étaient avec eux refusèrent 
la capitulation ; et Henri IV écrit à madame de Gram- 
mont (ses maîtresses ont été ses plus intimes confi- 
dentes) : i Bref il ne s'est rien perdu qui ne se re- 
trouve pour de l'argent... Je ferai peut-être quelque 
chose de meilleur bientôt^ s'il plait à Dieu » (44 jan- 
vier 4588). Et à M. de Ségur : « Je vous prie tra- 
vailler à ce coup et remuer toutes pierres à ce que 
nous soyons secourus; vous assurant que si .Dieu 
nous donne des forces , je donnerai ordre qu'elles 
seront si bien menées et conduites, qu'il en réussira 
de bons et notables effets» (fin janvier 1588). Le 
lendemain du jour où Catherine de Médicis concluait 
l'union publique de Henri III avec la Ligue, et le 
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laissait seul aux prises avec la France presque entière, 
il écrirait à ce même Ségur : « La bâte de nos enne- 
mis est aussi grande à nous nuire que leur perfidie 
et méchanceté. Vous loueriez beaucoup notre résolu- 
tion y si la voyiez ; nous sommes prou pour nous dé- 
fendre : amenez-nous de quoi les battre » (8 juil- 
let ^585). 

La gaieté et Tironie , se mêlant sans affectation et 
sans recherche , voilà le trait particulier des saillies 
de Henri IV. L'ironie est adoucie par la gaieté, et la 
gaieté est aiguisée par une pointe d'ironie : « Les 
ennemis sont devant Montaigu, où ils seront bien 
mouillés; èar il n'y a couvert à demi-lieue autour » 
(Madame de Grammont, 50 novembre >f588). — 
« Je suis à Tendroit des ligueurs de Tordre de 
Saint-Thomas» (Gabrielle d'Estrées,25juillet>l595). 
•-*- • Je vous prie me venir trouver incontinent en ce 
lieu, où vousTnè verrez en mon char triomphant » 
(de Dunes d'Entraguet , 26 mars IP ^595)- — « J'ai 
une querelle, écrit-il au Connétable, avec M. Damp- 
vilte (son frère) pour l'amour de vous : de quoi rirez ; 
mais prenez-vous garde de le faire, de peur qu'il ne nte 
laisse pour s'adresser à vous » (20 décembre I'** \ 596). 
Pendant qu'il assiégeait Laon, les ennemis parvinrent 
à introduire quelques vivres dans la place. Il rassure 
ainsi lè Connétable : « Croyez que ce qu'ils ont eu 
n'est pas pour un déjeuner » (46 mars ï'* 4596). Le 
ton est un peu léger à propos de malheureux assiégés 
qui meurent de faim. Ailleurs le trait satirique sent 
un peu l'ingratitude. M. de Bouillon « n'avoit dans 
sa place (Sedan) que trois ou quatre cents soldats 
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étranger^, tant lansquenets, suisses ou autres*. Ce 
sant là des sedours des prinees d'Allemagne ». (La 
Force, 5 avril r>l 606). 

Les plaisanteries sont naturelles, et dites lioaum 
eUes se présentent à Tesprit. Le duo de Lâvis^ pistîtr 
Ûis da connétable, âgé de quatre ans, était évéquede 
Lodève: «Je ferai la Toussaint où je me trouverai; 
M. de Lodève est mon confesseur: jugez si j'aurai 
rabsoluiion à bon marché » (Marie de Môdici^, 
24 octobre l^"" 4605). Eric de Lorraine, frère de 
Louise de Vandeinont , évéque de Verdun , « transf 
porté de fureur amoureuse ou plutôt abandonné de 
Dieu • , dit une dépêche, avait épousé mademoiselle 
4e Yatan : « Je vais monter à cheval pour aller ooa-- 
(^her à Vatan, où je verrai la femme de Tévéque de 
Verdun, qui sera la première princ^^se ecclésiastique 
que j'aie jamais vue > (La mème^ 28 octobre 4605). 
Il était peut-être assez facile d'aiguiser la plaisante- 
rie s mais Henri iV d'ordinaire ne vise pas à Tesprit, 
et Ib f encontre sans effort, comme dans la conver^ 
sation, saqs en faire Une chose de vanité et d'amour- 
propre. 

D'ordinaire , airje dit.: quelquefois , i| faut Ta»- 
Touer, Tesprit ne semble pas très naturel. C'est 
quand, les idées et les mots changeant de rôle, ce 
sont les mots qui évoquent les idées. On remarque 
souvent que Henri IV pense à mesure qu'il écrit; 
un mot qu'il rencontre au commencement de la 
phrase en fait naître la fin. S'il écrit à M. de Haram- 
bure, qui est borgne : a Le chancelier des Quinze^ 
Vingtê ¥0us baise les maips, lil ajoute aussitôt: 
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a Gare VçbiI : car vou$ seriez aveugla » ^ 29 août I^ 
4590). Maî& cette liaMtude (je ipe g^rde bien de dine 
œ procédé) n'est pa^ toujours heureuse. 11 écrite 
DMp1e6sis<r>Momay ; a Yene^vous ei\) je vous pria ^ 
awsi vide de passion que vous êtes plein de vertu • 
(v^fs le oiois de septembre >I584). Etait-ce une façon 
4ét€^ur¥iée de flatter Dupiessts, en imitant i^s recber^ 
ohes de son style? a Mon compère^ je vous ai ci-der 
v%¥it mandé que (es ennemis avoient, cjonné leiir 
ffiNid^z-'VOUS pour venir à nous au X!" du mois , mais 
naQ pfts qp^ je désirasse être si longtemps sans vous 
voir: qar, si ce n'est à cause des ennemis^ il le faut 
pour les amisy lesquels j'appelle Tétat des garnisons 
et de la gendarmerie , qu'il nous faut faire devant la 
fipd^ cette année» (Le Connétable, 3 décembre >| 593). 
11 çst clair qu'po état de gendarmerie ne fiit jamais 
devenu son ami, si le mot ennemi ne s'élait trouvé à 
côté. « Je ne vous ai encore rien dit sur la perte que 
nous avons faite de feu votre frère , parce que je sais 
que ce n'est qu'aigrir voire douleur, à loquellesi je 
cède^ je vous assure que je ne céderai à aucun autre 
qui Tait plus pleuré et regretté que moi , qui le re- 
grette encore davantage... » Il s'embarrasse daîis sa 
phrase ; et ce n'est que justice. 

Eh écrivant aux femmes, on est tenté de se faire 
valoir, de montrer son esprit; et le désir de briller 
vous décide quelquefois à mettre de faux diamants. 
t.à Henri IV n'est pas toujours exempt d'affectation. 
« Sera-t-il bien possible qu'avec un si doux couteau 
j*aîe coupé le filet de vos bizarreries ? » (Madame de 
Grammontj24 octobre >l 588). Annoii^pt a madame 
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de Grammont la défaite et la mort du comte de Ran- 
dan en Auvergne: « Dieu me donnera-t-il aussi vic- 
toire sur votre cœur? » (5 avril 4590). — « La dé- 
pèche de La Varenne vous aura fait hâter à moQ 
avis. Jésus! je vous verrai après-demain! Quelle joie! 
Certes mes discours sont bien coupés; aussi l*eit 
monftme» (Gabrielled'Estrées, 49 avril 4595). Mais 
il faut pardonner quelque chose à un homme si 
heureux. « Vous me conjurez, mes chères amours, 
d'emporter autant d'amour que je vous en laisse. 
Ah! que vous m'avez fait plaisir! car j'en ai tant, 
que croyant avoir tout emporté, je craignais quMI ne 
vous en fût point demeuré. Je m'en vais là entretenir 
Morphée ; mais s'il me représente autre chose que 
de vous, je fuirai à tout jamais sa compagnie "» (La 
même, 29 octobre 4598). — « Vous l'avez encore 
voulu étreindre ( notre amitié ) du noble et aimable 
jarretier de votre ordre » ( Elisabeth, 25 octobre 
r4596). 

L'affectation n'est pas toujours la recherche. Sé- 
nèque écrit quelque part à Lucilius : « Vous vous 
plaignez que mes lettres ne soient pas assez soignées : 
mais soigne-t-on*sa conversation, quand on n'y met 
pas d'afféterie? Si j'étais assis près de vous, si nous 
nous promenions ensemble, ma conversation serait 
négligée et facile : je veux que mes lettres lui res- 
semblent, et qu'elles ne sentent ni la recherché ni le 
travail (4).» Cependant ses lettres sont remplies d'ef- 
fets de mots, de traits, d^antithèses, « de défauts sé- 

' (t) Lettre LXXV. 
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duisants ». Il confond ici la négligence avec le na* 
tureh II était de ceux qui parlent sans peine un lan- 
gage prétentieux, et qui auraient besoin d'effort pour 
revenir à la simplicité. On ne rencontre pas toujours 
du premier coup l'expression naturelle ; et le premier 
mouvement de Tesprit n^est pas toujours le bon. «Je 
fabrique à force de temps, » nous dit le plus naturel 
des écrivains, Lafontaine. « Pascal, dit M. Cousin, 
est Técrivain peut-être du dix-septième siècle qui a le 
plus travaillé son style, mais seulement pour lui faire 
dire ce qu'il avait dans Tesprit et dans Tâme. j» 
Henri IV n'est affecté quelquefois que par négligence : 
il ne prend pas le soin de choisir avant d'écrire y ou 
de revQir après avoir écrit. 

Quand il réfléchit et pèse ses paroles^ son goût est 
irréprochable, même quand l'affectation est dans les 
idées. Rien de plus piquant que la lettre à Elisabeth 
(vers 4594) où il se tient avec une si heureuse justesse 
sur les limites d^ l'amabilité et de l'ironie. La reine 
d'Angleterre avait envoyé son portrait à Mme Cathe- 
rine, sœur du roi ; Henri IV l'intercepte : « Madame, 
je ne sais si je me dois excuser envers vous, et vous 
demander pardon comme d'un péché commis contre 
votre volonté, d'avoir retenu le beau portrait que Ton 
m'a voulu faire croire que vous envoyiez à ma sœur 
ou vous remercier comme d'une faveur particulière 
qui m'était destinée en votre cœur. Si j'ai fait faute, je 
m^ promets que vous en êtes la principale Cause ; car 
la représentation d'une si grande beauté est une trop 
forte tentation à qui en aime et révère le sujet, pour 
préférer le plaisir d'autrui au sien : ce que ciussi 
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j'eusse d'étitatît moins pu permettre, que ntil ne pdo-* 
vaut égaler raffection avec laquelle je toTus litimore et 
sers en mon âriie, nul aussi ne pouvoit mériter cette 
grftee comme moi. Mais je laisserai ces excuses, pour 
la persuasion que je me suis faite en la contemplatidfi 
de ce que Tart s'est voulu efforcer de rendre admira- 
ble à eedx qui n'ont eu Theur d'en voir le nifta^ 
(en quoi je confesse avoir aussi commis le pééhé 
d'envie contre le peintre qui l'a portrait), que le por- 
trait, comme ayant quelque esprit divinement idfîM, 
a consenti h mon désir de n'en permettre la pos^eft- 
sion h un autre , et m'assare que vous n'en dédirèi 
son opinion. Sur cette espérance, Madanie, je vôdè 
remercie bien bumbiement d'une si singulière farvetafr 
qu'il vous a plu me départir, que jetiendrai pour un 
gage bien cher, et objet continuel de l'amitié que je 
ine persuade que vous me faites Thonneur de mt 
porter, et qui m'excitera d'autant plus à tâcher par 
tous les moyens qu'il me sera possible, de la pouvoir 
mériter. » 

On af besoin d'un peu d'imagination pouf se figu- 
rer qu'un portrait vous a parlé; nwiis Henri IV n-'eû 
manquait pas. Son style s'embellit sans cesse des 
images les plus variées. Ne disons pas trop de mal 
des métaphores : eHes monlrent Tobjet ; Texpres^on 
sèche et teehniquene fait que l'indiquer. Quand elfes 
sont jnsfes, elles jettent sur l'idée plus de clarté. Les 
peuples primitifs ne comprennent qu'à Taide de mé- 
taphores ; eihes ne sont donc pas nuisibles avsens ; et, 
sans être primitif, doit*-on se plaindre dece qui, en par- 
font aâx yeux, éctairerintelligence? Souvent elles sont 
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Iras nattirdiea ! que de fois Tidée sef présente da pre» 
Biier abord à resprii^ toute parée de vêtements ? Ekins 
uQ€f eorrespondanee famiHèrey les images farniHères 
entrent de plein droit : ^ Dieu nom a fait bien reeon-^ 
Ballre que c'est lui qni y peut tout : le premier écbàu- 
tiitoir de seo ouvrage, qu'il a fait ces jours passés, noé^ 
faîl bien espérer de toute la pièce» (Mlle de Bourbon^ 
*♦•' janvier 1I« >I589). Le comte de Clermont est indo- 
éile : Henri IV prie M. deCbananeilles d*user de son 
crédit auprès de la comtesse; il sait « qu'elle peut 
beaucoup pour h résoudre, et tirer la bride à bien » 
(40 décembre 4595). — ^ « Ne vous embarquez au 
JBbi4é> (Henriette dEntragoes, 4 5 octobre YP 4 604). 
il conseille à M. de Batz d'être sur ses gardes c pour 
ee que ne peut faillir qu'il n'ait bientôt du bruit aux 
oraiteis É (vers les premiers jours de 1577, F*). A 
propos de la paix conclue à Lyon avec le duo de Sa^ 
▼oie : c Vous aurez su nouvelles de la {»ix de Lyon, 
eelte rhubarbe au cœur savoyard : mais, gr&oe à Dieu^ 
la main qui tient le gobelet est ferme, et le faudr» 
vider tout entier » (Sl-Julien^ vers la fin de janvier 
4 60A ) . — c( Rien ne nous presse ^, il y a de la besogne 
taillée ailleurs, qu'il faut voir coudre premièrement» 
(Mme de Lavai, fin de mars 1588). '— « Dans pttl^ 
nous aurons h découdre » (De Launey d'Entragues, 
21^oclobre4588).-*- cQdiantaui forlifioaiions, Repense 
qu'il faudra perdre la basse-cour pont sauver la mai*»' 
âon^ è plue forte raison le village » (St-*Geniès, avril 
4585). — « Fervaques, à cbevai ; car je veux voir à 
06 coup-oi de quel poil sont les oisons de Normandie » 
(vers le 40* mars 4590). Nous sommes dans la basse*: 
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cour : passons à la cuisine : « Je travaille plus qu'il 
n^est croyable à préparer des sauces à nos ennemis, 
que je m'assure qu'ils ne s'en lécheront point les lip'- 
pes » (St-Geniès, fin de juillet 4585). 

Voici deux métaphores réunies dans la même 
phrase, l'une noble, et l'autre basse : Nous ne peu- 
Tons « arrêter le cours trop violent de la bonne for- 
tune de notre ennemi , si nous ne lui taillons de la 
besogne dedans les entrailles» (Le Connétable, 44 
mars r 4597). 

On trouve, ce qui est assez curieux, une image, 
pour ainsi dire, matérielle : c Je vous prie, mon cou- 
sin , d'écrire auxdites villes qui se sont ainsi alar- 
mées sans propos, de bonnes lettres pour 'modérer 
les cerveaux qui sont ou montrent être plus violents 
qu'ils ne devroient être » (Matignon, 24 août 4585). 
Dans cerveau filéj cerveau creux y cerveau garde son 
sens propre, et c'est sur l'épithète que porte la méta- 
phore. Mais I modérer un cerveau violent, » c'est 
mettre la métaphore sur cerveau. Je n'ose, il est vrai, 
ajouter qu'elle soit bonne. 

Voici une métaphore bien continuée et fort simple: 
a Le bruit de ma mort, allant à Hajetmau, a courue 
Paris » (Mme deGrammont, 44 janvier 4588). Celle- 
ci est gracieuse : c Je vous écris, mes chères amours, 
dei pieds de votre peinture » (Gabrielle d'Estrées, yers 
la fin de 4594 IV). Et elle est fort juste, s'il est ques- 
tion du portrait de Gabrielle, qui est à Versailles, et 
qui la représente en pied. 

On rencontre assez souvent des images belles et 
poétiques : < La reprise de Castillon a étonné nos 
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ennemis, abattu leur gloire, et jeté leurs trophées par 
terre avec peu de coût» (Vîvans, juillet 4580). — 
« Ils sont tous après à faire boire cette injure au roi » 
(Saint-Geniès, vers le 25 juin 4588). — tEt ceux de 
la ville de Périgueux, au lieu d'avoir craint et révéré 
la face de la justice, Tauront désormais en plus de 
mépris » (Matignon, vers la fin de 4584 II*). — « (Je 
sois) bien aise qu'ayez si bien profité de votre voyage, 
d'avoir si vivement pénétré au travers de la nue. J'es- 
pèire que la chaleur du soleil la dissipera avant que 
l'été se passe» (Mme de Soissons, 45 mars IIP 4587). 
Remontons des effets à la cause. Henri IV était ca- 
pable d'enthdusiasme. II aimait la gloire, surtout celle 
qui alors avait le plus de prestige, la gloire militaire. 
Ecoutez le jeune général, inaugurant une guerre lon- 
gue et difficile, mais déjà fier de son titre et de la re* 
nommée future : < Les Espagnols envoient les bison- 
gfies (conscrits) aux garnisons pour les dresser : mais 
moi, à ce commencement, j'ai affaire des meilleurs 
hommes pour les promener parla Guyenne » (Saint- 
Geniès, fin juillet 4585). Quand Elisabeth lui envoie 
quelques secours : « A ce coup, Madame, vouis avez 
humainement rendu la vie à nos Églises ; à ce coup, 
TOUS m'avez aussi mis en la main (et croyez que je le 
ferai valoir) de quoi mettre à la raison vos ennemis 
et les miens. Vous aurez oui, Madame, le grand bruit 
de leurs armées. Jusqu'ici ils n'ont osé se prendre à 
une bonne place; et puis dire avec vérité qu'en tous 
les endroits où ils ont combattu, ils ont été battus. 
Dieu sans doute est protecteur des jus tes causes > (vers 
la mi-février IP 4586V 
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II eniprunte de Y argent à M ,.de li^uûçy d'^ tp^gu/ss, : 
Toyez quelles garanties il Vii offre : t Sans do^Ie xaw 
n'aurez pianqué, a.ip^i rqii.e vous .l'ayez armqnpéà 
Mornay, de vendra. yQs^l>p,is 4e, Mileiçac^çtG^a^^ ,^ 
ils auront .pro.duU ;qu,çlqgi.es >n)ille ^pis^les. :Si çe>e9t^ 
ne faites. faute de m'en ^aip^pprter .(oqt -ce que ,?^ip 
pourrez t^car de fnayjeje x}e fps,^p,pf^r.eU(e.4J|çj(^ 
venue. Et je ae sais q^and,, ni 4-^)1 y si j#Q^i9.Je 
pourrai vous les .rendre ; mais je vops ^prpnaet^ ^proQ 
honneur et;^loire; et argeqt n'est pas pâtqre pfmf 
dâSLgenlilsb.omm^s eo(pn[|e\oufi et o^i > (^$ pctf^bre 
4588). 

Son courage, qui allait p la técpérité ^ itaitfla jqie 
du danger. et le plaisir de s'çn tiner. Il dit.luiriii^qpia 
que la batpillç.çstunejfj^te, etle^appcéts.de kjwlwlte 
excitent son ardeur et sa gaieté : § C'est à , cette Jt^Qf^ 
qu'i^ :se fia}j|^ évertuer » (S?vçyHes, 5 ojars •ISi^^)*,,-??- 
^ C^esJ; à ce coup.qu'il fapt.que tpi^^e inonde j;n9i!c()e. 
L^ roi sç Yieut servir de nous et nofis ^ .baillé le j^t 
de Gé^ pa^ag^^ur la rivièr:e^de Lpire, afln ,de |{^re,|f 
guerre à .mei»sieurs de la Ligue. Je m'as^^e qu^ey^p^ 
ne seriez, pa^.bien aise de ,dçp|eiy*er,à la iQai^op, ififir 
diç gue nous serpos ^^% in^ii;)sav,ec ces |i;tt$|§$iie9J7i^;9 
(L# Gbèze, 8 avriM^St^). |l , é^;:puve bien qv^m^ 
^d^pit si .$es j9ffj;es pacifiq^i^ .^ont j:ejt9té|^ : ^ J|^.,dfS 
Sé^ur, j'ai, fait tout ce .qiie j^ai pu, suivait J||fiY|p 
qqaro'ave^ donpé, pour .çssi^^y^r ^e retenir, pu «p^pa- 
ÇjÇf la paix.} et plus je nie $uis $oumi3 à tout.qe,^ 
pouvoit y aider et servir, et ..plifs je me suis no^is .à J<i 
ra^ison, plus on s'en est élpigné, et au rnérqe iefnçs 
on a fait avancer l'armée et /iejs ion^ CQi;ij^e.{i^,, 
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pqur donner plus de moyen et autorité au}L étc^nger^ 
coQjlre tes enianfs de la maisoq» (octobre ^587). IVlais 
lei^ regi'ets de sa raison s'effaçaient devant les désirs, 
de sa bravoure. « Les églises de mons' de Montmo- 
rency m^ont fofi pressé de les assister de mes ti*Qi;- 
pcà^ et pour m'y convier, m^ont assuré que Tennenii 
est |réso(u de douner plutôt une bataille que quitter I^ 
siège. Mon devoir et ce mot de bataille m'ont fait ré- 
soudre h y 9)ler » (Mme de Grammout ^ 22 janvier 
4S(I^8). ^éme dans son âge mûr il aime à a refaire le 
roi de Navarre, » et ses sens s'émeuvent d'activité 
guerrière: «Ceux d'Âuviller sont vejnus ce mc^tip,. 
tous braves et francs I^icards, bien portants et bien 
vôiijants, qui nous seront de bonne aide et dont je 
TOUS, remercie grandement. Ils sont à cette heure mis 
à la pipcbe, pu its font rage^ se mêlant volontiers aifx 
soldats. Tftcjbez dq m'en rabattre de pareils le plus 
qu9 possible par delà Montdidier. Secouez un peu 
cette noblesse pour qu'elle en fasse à votre exemple. 
Les ennemis nous arrivent grapd tr^in, la bataille 
avec, fiftfez-vous pour y être » (Tartigny , 24>'aQÙt 

On sait qu^alors la noblesse faisait la guerre à ses 
dépens^ c'est-à-dire à volonté; souvent un gentil- 
boççiqpip Hllait se reposer au moment le pluslqborieux| 
et rhonnèur n'était pas une pâture qui les rendit in- 
fatigables. Ilenri IV est souvent obligé de réveiller 
qiferque pprésseux ou de hâter quelque retardataire.' 
Un grand nombre de lettres sont des invitations à la 
bataille. Elles sont les plus animées^ les jplus chaudes, 
les plus entraînantes : il y dépense tonte sa verve. 
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Tantôt' c'est un appel fait au courage, à la passion du 
péril: «Mon cousin, c'est à ce coup qu'il se faut apprêter 
pour aller recueillir nos reitres. Je vous prie avertir 
tous les compagnons qui sont par delà : ils ont assez 
joui du repos dé leurs maisons pour élre sans excuse. 
Saurai trop de regret si vous n'êtes de cette partie ^ 
(Miossens, vers le mois de juin 4587 111 J. — « Fa- 
get^ puisque les ennemis ont attaqué Maillezais, j'ai 
résolu de le secourir avec ma cavalerie. Pour ce, ve- 
nez-vous-en avec vos armes, et amenez aussi Bonnyè- 
res, afin d'être de la partie » (Sainte-Colombe, vers 
lé 20 mars I" 4587). — « Harambure, pendez-vous 
de ne vous être trouvé près de moi en un combat que 
nous avons eu contre les ennemis où nous avons fait 
rage... Et me venez trouver au plus tôt, el vous hfttez, 
car j'ai besoin de vous » (45 juin 4 595). Tantôt il in- 
voque l'amitié : « Je le renonce si tu ne viens , mais 
je dis bientôt; car il ne se présenta oncques de plus 
belles occasions. Adieu, Faget; si vous ne venez, je 
vous pendrai » (vers la mi-décembre r®4588). — 
c Brave Grillon, ce serait trop de n'avoir été au siège 
d'Amiens, et faillir à celui de Nantes. Le sieur dePilles, 
qui a vu le premier, vous témoignera ce qui s'y est 
fait et comme je vous ai désiré : que si vous manquez 
au second, il n'y a plus d'amis » (28 janvier I'* 4S98J. 
— «Messieurs les colonels, mes amis, c'est à ce coup 
qu'il faut que vous me fassiez paraître que vous m^ai- 
mez ; car les ennemis se résolvent dé venir à. nous. Je 
m^ assure que vous auriez trop deregret qu'une si belle 
occasion se passât sans vous, et de m'avoir abandonné 
à ce besoin. C'est pourquoi je vous en fais ce mot de 
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ma main, pour vous prier, sur tant que vous m'aimez 
et le bien de la France, que vous avanciez à ce coup, 
étant assurés que vous me ferez en cela un signalé ser-- 
vioe, et que je m^ efforcerai de reconnaître en toutes 
occasions qui se présenteront. J'ai tant de confiance 
en votre affection, outre ce qu'il y va de Thonneur, 
que je ne pense être besoin de vous en dire davan- 
tage» (Galaty et Baltasar, 27 novembre I"* >I595). 
Ailleurs il mêle en quelques lignes Tentrain, Taffec- 
tion, Tenthousiasme : « Mon faucheur, mets des ailes 
à ta meilleure bête; j'ai dit à Montespan de crever la 
sienne. Pourquoi? tu le sauras de moi à Nérac. 
. Hftte, cours, viens, vole : c'est l'ordre de ton maître, 
et la prière de ton ami n (Batz, 42 mars 4586). 

Il savait communiquer son ardeur à ces combat- 
tants.volontaires, et l'héroïsme était ordinaire dans 
son armée ; c Canisy leur est tombé sus de telle furie 
qu'il les a couchés tous à plat. C'eût été un triomphe 
complet s'il ne l'avait payé d'une seconde balafre en 
la bouche; ce qui n'empêche pas son brave langage ; 
mais bien disait-il à ta Noue de ne le plaindre point, 
pujlsqu^'il lui en restait assez pour crier Five le roi 
quand nous serons dedans Paris » (Mme de Gram- 
mont, 5 avril 4590). 

Ces billets faisaient parfois des cures merveilleuses. 
M. de Lubersac était blessé. Henri lY lui écrit avec 
cette chaleureuse estinie qui est la plus belle forme 
de l'amitié, ces mots où se reflète dans sa grandeur 
toute la beauté du courage militaire : < J'ai entendu 
par Boisse des nouvelles de votre blessure, qui m'est 
un eitréme deuil dans ces nécessités. Un bras comme 
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lé tàtfé n^est dé ttàp dànâ la bcilaâçe Aiï bon cIroU; 
bfttez donc de Ty Venir mettre et dé di^ënvôyér te pli)s 
dé vos bond pât*eîitâ que votiâ pourrez. Ù^ Ambfiijàc 
ih' est terni Jôihdi'é aveé tous leg siébs, châteaux en 
croupes*!) eût pu. Je di^ assure que Vous ùe serez dés 
derniers à voua mettre dé la partie ; il n^y manquera 
pas dMiobneui* S acquérir, et je sais votre faç^n de 
besogner en telle affairé. Âdiéu donc, et ne tanjés; 
voîci Theurô de faire merveille» (vers le 40avHI 
4587). M. deLiibérsaç réjoignit Tarmée le lendéfËain 
même : quelques paroles Pavaient guéri. 

Lé béaU, $ous toutes ses formes, lu! plaisait él V^i- 
tïfâit. Saï)s avoir poussé fort avant soh iiistrlictioù 
littéraire , ni béhéVé, dabb sôil adolescence, là fra()no- 
tiôkl dés côniméntàires dé C^tar, il hvait gàrd^ des 
lettres atitiqûes ce spMtas âôûl parlé llôrace ; et au 
bétoiU il retrouvait , dans son âge frittr, quelque téifs 
kilû h citer. Plùtarquê était alôrà, grâce & ta (tn- 
ductiôû d'Âmyot, Téducatéur universel dés fiQblés 
esprits. Il le lisait sans éésse ; il en parle éU âtyle de 
màilré dailâ une lettre admirable : (( Vive Djéu I 
VoUs ne m^aûriez riiéri su mander qui iné fût pitts 
îigrëablé qUé la nouvelle dii plaisir dé lëéturéë ^i 
vous a pris. Plutarque me sourit toujours d'tiiié frai- 
elie nouveauté; Taliper, c'est m'aimèr; car il a été 
rihslitiiteyr de mon bës-âge. Ma bonne tarière, h qui 
je dois tout, et qui avôit une affection si grande de 
Veiller à mes bons déportéments, et né vouloir pas, ce 
disoit-ellè, faire de son fils un illustré igiiôraqt » me 
mit ce livre eiitre lés maiiis, encore que je ne fusse à 
peine plu§ lî'n enfant de mamelle. Il m'a èlê conime 
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Htt coiîtsden($e> et m'a dicté à Poreiî té beaucoup de 
bMfbe^' bdnifiètèfté» et maximes excellentes pour ma 
oeVKhiite* et pcior' le gouveinement dé mes àffâit^s i> 
(Mlâfriédë Médicis, 5 septembre >t60>l). 

Stos dotlte cette lecture profita à son habileté po« 
Htiijne;' et 11 est hedi^ux qu'elle ait remplacé entré 
sese mains le Prince de Miacbiavel. Elle lui donna ^ ce 
semble*^ Ubabittrde de résumer ses observations en 
nrasiÉUes^ en principes qui devenaient ses guides. Il 
est rare qu^il ne relève les détails particuliers par 
quelque- véïnié générale, acquise par Fexpérience at- 
tiéDti*^. Quelquefois la maxime n'a pas été rigoureu- 
sèment appliquée par lui-même : « S'il faut être mé* 
tinter ^ ce n^estpas à Tendroit de ceux qui font bien » 
(BeHîèvre, vers le milieu die >I582). Maisd^autres ont 
inUf^riflié', ce semble, une direction à sa conduite. 
« H faut continuer et persévérer qui veut être sauvé» 
^oplessîs^ 4 mai 4596). — « En extrêmes nécessités 
rt fkut user d'extrêmes remèdes » (Le Connétable , 
41 ilôût ^8ft6). — « Comme toutes choses ont leur 
Mffpêy e^esi la matti'ise de choisir et rencontrer Top- 
piairtunîté de les bien exécuter » (Elisabeth , 48 sep- 
tMlbre 4602). « Ce n'est faute d'user de Confiance 
afeo les gens d'honneur, quand bien ils seroient 
égarés» (De Houdetot, vers la mi Juin 4586). Mais 
Fiolarque, en racontant l'histoire des grands hom- 
me^j ne parlait pas seulement à sa sagacité, mais à 
Éon êmê : on n'use pas d'un pareil langage envers uti 
livre qui n'est qif'utile. 

Il lot saBs doute aussi le&i Essais de Montaigne , 
aveaqui il était lié , et y aiguisa la fibeâsé dé son es- 
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prit. Fdut-il en chercher une preuve dans cette phrase : 
« Plutarque me sourit toujours d'une fraicbe noo- 
veauté,» qui semble prise de cette phrase de Mon- 
taigne : « Les lieux et les livres qne je revois me rient 
toujours d'une fraîche nouveauté?» Peut-être était- 
ce alors une locution en usage, toute gracieuse et 
élégante qu'elle soit ; cependant il est douteux que 
Montaigne se servit de phrases toutes faites (^). 

Il avait sans doute lu les mémoires de Montluc, 
puisqu'il les^ appelait « le bréviaire du soldat. » 

On sait qu'il se faisait lire J'Astrée par Bassom- 
plerre, et qu'il donna à François de Sales Tidée, le 
plan même de l'Introduction h la vie dévote. 

Cet homme de guerre et d'affaires avait encore 
des yeux pour regarder la nature. Mais il n*aimait 
pas la solilude ; il voulait des hommes et du mouve- 
ment au milieu des arbres, et que la vie humaine 
animât le paysage. Il est surprenant que ni ses belles 
Pyrénées, rude école de son enfance , ni les splen- 
deurs des Alpes savoisiennes ne sollicitent en lui cet 
incurable amour des montagnards pour les mon- 
tagnes. Il vante cependant, quand il est dans la val- 
lée de Chambéry «la beauté du pays et la plaisauce 
qu'il y a en la demeure » ( Marie de Médicis , 22 oc- 
tobre 1" ^600). Mais il préfère évidemment la cam- 
pagne fraicbe et peuplée des environs de Paris et les 
«délicieux déserU de Fontainebleau » (Gabrielle, 
42 septembre IP 4598). Surtout il n'aime pas le 

(1) On regrette de ne pas trouver dans la correspondance de 
Henri IV des lettres à Montaigne et à d'Aubigné, quoiqa'ils nous 
apprennent qu'il leur en a adressé. 
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LimousiD. Il écut à Marie de Médiois en revenant de 
limoges : « Le cœur comoience à releyer à tout le 
monde de smiiv le ykage tourné vers la douée Franioe. 
€Se mdlheureui pays et les importunités nous Tavoieiït 
toiit abattue j(24 octobre UM 605). Nous sommes 
loio du temps où il traitait les habitants de Tlle de 
France de « peuples bizarres » ( Sfiint-Geniès , 4^ 
août i58.9). Il ne dédaigne pas d'aller en mer, et de 
« eourve une bordée par le doux temps » (Marie de 
Médicis, 5 septembre 4 60>l); mais il aime mieux les 
rivières, les îles, la vie, et la petite navigation parmi 
les maisons et les bois : « J'arrivis hier soir de Maran, 
OÙ j'étois allé pour pourvoir à la garde d*ieeiui/Ah ! 
que je vôiis y souhaitai ! c'est le lieu le plus selon 
votre humeur que j'aie jamais vu. Pour ce seul res- 
pect, je suis prêt à l'échanger. C'est une lie renfer- 
mée de marais bocageux, où de cent en cent pas il y 
a des canaux pour aller chercher le bois par bateau. 
L'eau claire, peu courante ; les canaux de toute lar- 
geur; les bateaux de toute grandeur. Parmi ces dé- 
serts mille jardins où l'on ne va que par bateau. L'Ile 
a deux lieues de tour, ainsi environnée ; passe une 
rivière par le pied du château, au milieu du bourg, 
qui est aussi logeable que Pau. Peu de maisons qui 
n'entré de sa porte dans son petit bateau. Cette ri- 
vière s'étend en deux bras qui portent non-seulement 
grands bateaux: mais les navires de cinquante ton- 
neaux y viennent. Il n'y a que deux lieues jus* 
qu'à la mer. Certes , c'est un canal , non une ri- 
vière. Contre mont vont les grands bateaux jusques à 
Niort, où i| y a douze lieues ; inûnis moulins et mé- 
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tériés ftlMlées; tant de sùttH d'oiseaux qoi chaû- 
teirt ; de tdëfe dbrte dé eëtit de ttiér. le tous ^n^ éii^ 
vfÀë des ptiimes. Depdisftans, c'est une aiongtracwité 
que la quantité^ ta gfrandt^uret le pfiti ane^ grande 
f ar|>e, (ralè abl» , et cinq irn brecbei. C'eat un lien 
de gprand tuifle, et tmit par bateafox. La ieflne ii^èa 
pleine dé blés et très beaut. L*on y peut être pldi- 
sanUmeHt en pih ^ et dftrement en guérite. L'on a^y 
peut féjduir afVé» ëe qtfè Vôn aime, et plaindra cma 
absente {!); Ah ! qu il y fMt bon chanter I *> (Mme de 
Gramotont, 47jtiîn ll|$6). 

. \\) JifiC|a*Aa «èmbre plaisif d'un ccdar i]ftélaDOoMquei« 

{^i Fontaine.) 



CUAPITIIR y. 
DU MÉitTÈ UtrinAtnt m heniii iv. 

f/i eorre«pôfi<lin0f9 de Henri IV n'e^t pan k>ojour» 
tlft« «impie fo^^fi 4« i'4iuner et un i'/)inrneree {Mirticu- 
iler comme cAMeê de Mme de Sévijjiié et de Votlnire. 
ÎÀsn Idéie» el leif ientimeiilf le» \fUin diven» i^y «ue/^/- 
denieti^y tèuntimnli Ia politique, la diplomatie^ 
radminifttfition, la (guerre, la religion m^nie m mi- 
Imit au r/fcit de» événement , dea plaiain Au jour , 
I TamUié , & fa galanterie , qnelquefoia aur la même 



Son eorpa «apportait lea lalienf» lea plo» dura aaoa 
^oe êm moutementa |»erdiaaent de leur ârd^mr« ffim 
«apHt était fiifatif^afde eomme arm cttrfi. 

Il dépenaé^ aurt^iut {lendant la longue |iériode c|>ii 
pré^Me U »f>fiveraineté paiaible , une aetivité ineea- 
iêniêf une attention loujour» rapide qui aepfifteaur 
\m piftftea eh^iaea aomme nur lea (}rande»« A i^t^lea 
•ffilir^ tfnpof lantetf , que de d/;taila pr^^-a^iue minu- 
iinutf étudié»; ol^a^'rvéa^ pourauivia arec una vigueur 
eofiatânté; qui^ee ienibie, veut tout faire et eraint 
âè compromettre tout ee qu^elle ne fait paa« Il était 
a prébent h tout » (D'Aubigné). Pendant la guerre , 
H aotfge h imttf aux allée» et venue» de l^>u» le» petit» 
éM^M; aux vivre»; aux nninition», h la conduite par- 
lieulière iU eliaque genlilbomrM. Son parti eat dia- 
aéminé <lana la ifffrftfé fttéfirflortala dé la Pranee; 
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chaque officier est indépendant ; les soldais se dé- 
bandent souvent et partent sans congé. 1! suffit à 
tout, et exerce à la fois tes fonctions de général et de 
chef de parti, le service de l'intendance et de la dis- 
cipline. Tantôt ilviejQt de faireprendre Sasay; et il 
a « toujours été depuis , et sept ou huit jours aupara- 
vant, assailli de tant d'affaires pour la reddition de 
Cbisay, La Foy-Monijaut, Dampierre, Arsay, et pour 
cette ville, qu'il n'a point couché en son lit depuis 
quinze jours, pour le^oin, la fatigue et le tracas que 
Tartillerie apporte » (Montpellier, 2^ mai 45^). 
Tantôt il s'en va <x dormir cette nuit plus qu'il n'a 
fait depuis huit joui*s;» ailleurs < il y a deux fois 
vingt-quatre heures qu'il n'a clos T.œil » (Mme de 
Grammont, 29 janvier 111* 4590; Gabrielle^ 45 
juin 4595). — « Qui aime, disail-il, le repos sous 
la cuirasse, il ne lui appartient pas de se mêler à Té- 
cole de la guerre» (Saint-Geniès , janvier IIP 4580). 
Une blessure ne l'arrêtait pas: «Si j'eusse été bien (4) 
blessé, je n'eusse failli de le vous écrire ; mais cen'é- 
toit qu'un coup d'éperon, encore qu'il fût bien grand 
et en lieu fâcheux; » et le lendemain : « Je garde le 
lit aujourd'hui pour m'aehever de guérir de aion 
coup d'éperon , et être plus propre à courir çà et là 
demain pour faire boucher la rivière; à quoi je ne 
m'épargnerai nullement» (Le Connétable, 25 et 
26 février 4596). Dans une lettre au duc de Nevers, 
qui commandait une petite armée, après avoir retracé 
les manœuvres de la sienne et les espérances de succès, 

(1) On a transcrit ainsi dans les Lettres missives : • Si j'< 
été Àtet blessé \ • ce qui. fait un non-^ns. 
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il ajoute: «Je vous enverrai des moulins à bras d'ici, et 
ce qui manquera et que je pourrai recouvrer ici, mah- 
déz-le lâoi. Si Vôiis n'avez à faire de la compagnie du 
sieur dé Vie, ellôèervira à faire escorter les vivres de 
Tarmée. le fais faire des niunilions ^ et^ quoique je 
sois au {il, je n'oublie rien de ce que je pense qu'il 
vous fasse besoin. Je vous prie de faire en sorte que 
Toii travaille fort au fort et que Ton se diligente. 
Màtidez-moi à toute heure des nouvelles, et ne crai- 
grieaJ poirit de m'écfire en ce que vous jugerez que je 
pôurt'iÊit fâit^ de là Normandie , Beauce^ et ce que 
nous aurons delà Picardie,. Isle-de-France, et ce qui 
ë^ avec vous. J'espère de faire plus dé huit cents 
bbn[âchevaux)i>(>i3 oclobre Iir>l592j. Trois ans plus 
iàiràj il dit encore : «Vous me trouverez bien mai- 
^î : car je travaillé huit et jour; niais, Dieu merci, 
de n'est pas inutilement » (Le Connétable, 24 novem- 
JyfB IV 4595). Toutes les lettres à MM. de Dàmpville, 
dé Matignôh,'dé Sainl-Geniès , de Meslon | de Scor- 
bîac,' de Vivans, avant 4589; aii duc de Nevers, au 
Connétable, à Sully, dans les années suivantes, ié- 
crrôlgnent par lés mille détails qu'elles contiennent, 
d'rtné prodigieuse activité. 

' Lés séérétaîres ne faisaient ri'eri, n'écrivaient rien 
^ans son ordre /son avis ou son approbation ; si le 
ministre est absent, c'est le roi qui fait rédiger les 
dépèéhes : « J'eusse bien désiré, écrit-il à ftévol, 
que pbur cette dépéche-là et une infinité d'autres qui 
lïie^ônt survenues, vous eussiez été prés de moi, où 
vous m^avez fait besoin » (50 janvier IV* 1594). 
Éîî '>Î59fî, Vilïeroy fut absent irois èemaîiies à la'On 



- ÎH - 
de juillet et ^{l coi^menceqieiU d'août* L^ vq\ Jpi j^i( 
souvent, et encore n'avons-nous pas toutes lei4 lettre; 
car , un jour où il envoie trois lettres sucçQSsjv^, 
pleines de détails d'adraioislratipa | i( dit di^nff la 
troisiènoe : « Je vous ai tant écrit depuis deui: jours 
que je n'ai autres choses à vous mander pour ceii/^ 
heure » ( 25 juillet) ; et nous n^avons p^s de leftr^ f 
Yilleroy de la veille ni de Tavapt-veille. Il vant^ « «es 
diligences accoutumées » ; il presse souvent s^ sç|> 
viteurs d'agir promptement. Ses lettres sont datéw 
de toutes heures de jour et de nuit; qi|elqudbi9| 
même en temps de paix, de cinq beqres du fnatiû^ 

Souvent il était empêché par la maladie, Qt souf- 
frait de la lièvre ou de maux d'estomac , de l|i goutl^ 
ou de la gravelle. Ses lettres nous apprennent que 
les attaques étaient fréquentes. Comme elles ipjdiquept 
aussi les ordonnances des médecins, elles pourraient 
servir à un historien de la médecine. Il parait que 
l'on purgeait déjà beaucoup ; et Henri IV, en qui^ 
lité de roi et de malade bien soigné , fut sans donle 
plus purgé que tout autre. Du reste il avait foi f ui 
médecins. Il dit de son médecin fiveç ply^ d'espoir 
que d'Ironie : € M. de La Rivière ni'a promis dé ipe 
guérir de ce mal présent et de tous jpne^ map^ pa^gé^ » 
(Duplessis-Mornay, 5 avril f >I597). I| écrit à 
M. Des Cars, à propos du cardinal de Bourbon le ieop^i 
malade : « Âssistez-le comme vous ave^ fait jn^u'è 
celte heure; vous ne me sagrie? faire service plujs agréa- 
ble. Dites-lui de ma part qu^il croie les médecins et 
fasse ce qu'ils lui ordonnent ; ce sera un témoignage 
que je l'aime • (>! 6 novembre 1** 4 595). Cependapt il 
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^Y#it, k pflrt \m^ son riçmède; et pewtrêlre n'étpit-ee 
pas h ipoins i^ffioa^ce : ç'étpif de fatiguer et de fain? 
^Qr\iv U ïnaladiç par Teî^çrçiçe ; « J^ ine çujç pror 
mef^ tpllt aujoprd'hDÎ ; mon estomac ^t pn peu re- 
m\9i defnjiiD je ^ursun cl^^rrq^il^ qui p'a^bèy^rfi 
de guérir » (Marie de Médicis, 45 mars 4601 )f -^ 
« Je4(îs ave^ mx extréflfie régin^e; «'i) m^ain^nde (put 
Çnjourd'bui, deipaÎD) au lieu ^e prendre médeçini^i 
1^ courrai un cQcf »(Le Coapélat)ley ^Ç octobre 4605}, 
Il fallait à cette m\nrfi béarnaise lin j^ir vif et see 
cofnix)i^ Ç^Iui des iponlagees : fc Vous n^ sauriez prQÎrç 
f^omipeici il fait beau et frQÎd, pt cop^rne^ Pjisii 
pjjpfçi , je m'j tropve bien n (Le Conpétftble» 5 f^ 

Maisi niéme de «op lit, jl a Tceil à tQut » et dirige 
^ la fois les détails ^t Tensemble. Quelquefois it est 
Iuiras3é ; ^t, s'il n'a pas toujours /^ ioisir de te wûU'- 
cher , il trouve pu mqpoçnt pour ^'ep plaipdrç ; 
f Vous nie pepsîe^ soulagé poqr être retjré ep nos 
jp^roispps : vraifpent, s'il s^refqis^il epeore upepss^p^- 
]))ée'9 je deviendrais fou. — CVst iperyeille ^e qqoî 
jjçTJijs ap travail que j'ai. — Dieu n)e dpnni? la paix f 
qi)^ j^ puisse jouir de ^uelque# aouéi^s de repps^ 
Certes je vieillis fart, — Vous apriejç pitié (|§ ippi 
si jjfie vpyîez.; car je suis accablé d'ftff^ire^ que j'çn 
sufçcoipbe SQUs |e faix » (Mme de Or^mpiont, 2^ dé^ 
çepibre^SSSi 9 septeipbre 458Ô, 44.mai IP 4590^ 
vers la.fip de 41^90, Iir). Six ans plqs tard : « Je pe 
dppfae point qu'il p'y jail bien du mal dtt^là; vu que çle 
deçè il y ^p a> tj^nt que je ne sais quel remède y ^p^ 
jporter j et sy je pe ni*y épargne npljeniept, çroye?-|e. 
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Faites cependant que chacun se contienne en son 
devoir, et aàsurez tout le monde que je n'ai rien tant 
a cœur que de rendre un chacun content et me voir 
au repos. Je me plains seulement de n'être assisté de 
ceux de qui je le devrois >'( Duplessis-Mornay , 
2 juin 4596)/ 

' Et pourtant, malgré ses plaintes, à côté des alffaires 
titilesy il ne néglige pas ses plaisirs et ses amuse- 
tnëiits. S'il apprend que M. dé La Salle a de beaux 
lévriers , il lui écrit de les lui envoyer, parce qu'il 
h'a que des levrières et qu'il est en peine de retrou- 
ver des lévriers (20 novembre 4576). Si on lui dit 
qu'il Bordeaux il y a ' ded canaris, il écrit au maré- 
chal de Matignon de lui en procurer, parce qu'il 
trouve JeUr chant « récréatif » (27 mars 4585 ). Au 
hfiilîeù'd'ôlfdres de haute importance concernant les 
réformés, l'argent de l'armée, la répression des dé- 
sordres en Champagne, les opérations de son conseil, 
il dit au Connétable , entre deux phrases de haute 
politique : « Faites maigrir votre lévrier; car il ne 
put hier courre » (45 avril !!• 4597). Dans une lettre 
à LaPorce sût» le rétablissement de la religion catho- 
lique en Béarn : « Je vous dirai que j'ai fait un tour 
à Paris, de quinze jours, où j'ai bien passé mon 
temps; car j'y étais allé pour voir les dames et mes 
bâtiments, et sans gens de conseil ni d'affaires. Mes 
hôtes ont été Gondy et Zarhet, et n'ai jamais couché 
deux fois en même lieu ; » et il recommence à parler 
de l'édit (47 juillet 4599). Pendant la campagne de 
Savoie : « J'écris à Mme la marquise de Verneuil de 
is'y rendre (aux eaux dé Fougues) , et je l'y irai voir; 
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j'use de ielle diligence en toutes mes affaires que cela 
ne me fait aucunement perdre le temps, et ne laisse 
de pourvoir tellement à mes affaires que, si le duc de 
Savoie ne fait ce qu'il a accordé, que nous le lui ferons 
faire. Ici il fait un extrême chaud, et m'y ennuierois 
sans les comédiens italiens qui y sont, lesquels sont 
les meilleurs du monde » (Le Connétable, 34 juillet 
P4600). 

Surtout il n'oublie pas ce qui peut plaire à ses mai- 
tresses. Il offre à Mme de Grammont deux petits san- 
gliers privés et deux faons de biche pour ses ména- 
geries qui la suivaient partout, même à la messe 
(8 décembre 4587). Il remarque parmi ses chevaux 
de coche un cheval pareil à ceux de Mme de Gram- 
mont, et le lui offre (25 juin ir 4586); et ailleurs : 
n Je suis sur le point de vous recouvrer un cheval 
qui va Tentrepas, le plus beau que vous vîtes jamais 
et le meilleur, force panache d'aigrette; Bonnyères 
est allé à Poitiers pour acheter des cordes de lue 
(luth) pour vous » (25 mai 4586). A Gabrielle d'Es- 
trées : « Je vous envoie un bouquet d'oranger que 
Ton me vient d'envoyer » (46 juin 4593). — « J'ai 
trouvé, il n'y a qu'une heure, un moyen de faire 
achever votre vaisselle ; voilà comme je suis soigneux 
de vous » (23 juin 4593). Il lui amène une assez 
bonne bande de violons « pour vous réjouir et votre 
sujet qui chérira vous extrêmement» (48 décembre 
4594). 

Il trouve aussi le temps de jouer à la prime, à la 
paume, au reversi, et surtout de chasser. Je ne parle 
pas de la seconde partie du règne, où il jouit d'un 

17 
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repos laborieusement gagné, et où le jeu remplaça le 
travail de télé, et la chasse les fatigues de la guerre. 
Mais, au milieu même des tracas et des batailles, il se 
livrait h la chasse avec ardeur. C'était sa passion fa- 
vorite; il y fatiguait bétes et gens, et quand son che- 
val tombait d'épuisement, il continuait la chasse à 
pied. Un jour, en >I592, n^ayant pas de chasseurs 
près de lui, il invite Vitry, alors ligueur, mais veneur 
excellent, 5 venir courre un cerf, et le tutoie même 
par amour de la chasse : « La présente reçue, ne fais 
faute me venir trouver pour courir le cerf, parce 
que la plupart de mes gens sont malades » (8 avril). 
On élaît en pleine guerre ; Vilry dut obtenir la per- 
mission du duc de Guise pour se rendre ô Tiovi- 
tation. 

Cette vie si diversement occupée reparait dans ses 
lettres. Nous devenons les témoins assidus et quoti- 
dienâ de ses actions et de ses pensées. S'il est en guerre, 
nous apprenons les raisons de telle opération, de 
telle manœuvre, pourquoi il agit, pourquoi il n'agit 
pas, ce qu*il espère, ce qu'il craint, comment il se 
prépare à une bataille : • J'ai fait donner cette nuit 
dans Poissy, où il y avoit deux régiments de Pennemi 
logés, dont celui deTremblecourt étoit l'un. Le baron 
deBiron menoit les troupes. Ce passage incommodera 
fort les ennemis » (Souvré, >I8 février IP 4590). — 
i Borgne, si les ennemis n'ont point passé, vous m'au- 
rez demain matin ou le baron (Biron). Cependant 
tenez-moi averti ; cependant conservez-vous tous; car 
j'espère que nous nous battrons bientôt. M. de Turenne 
arrive demain ; je renforcerai notre troupe. Recoin- 



inapde^-H)qi aux compagnons » (Harambi(re, 29 août 
IIM590).— -«Mon cousin, durant la grande pluie qu^il 
faisoit ce soir, j'étoiç à Toir la retraite des ennemis. Ils 
sont allés coucher ce soir à Marie; mais je vous pqis 
bien assurer que ceu}^ qui faisoient la retraite ne sont 
arrivés qu'à une heure de nuit, et qu'il y a bien eu des 
lances mouillées. Ils vont demain coucher à Guise, 
qui est cause que nous avons résolu de partir demain 
du malin et nous trouver au rendez-vous, qui est à 
trois lieues d'ici, à Grécy -sur-Cerre, à dix heures du 
matin, et là, avec tous les gens de guerre et arque- 
busiers à cheval , essayer de donner quelque es- 
trette aux ennemis et faire quelque effet. Les valets 
et les bagages iront au quartier que Ton fera au ren- 
dez-vous ; et pour ce, je vous prie, si votre santé le 
vous peut permettre , de vous trouver au dit Crécy, 
de bonne heure. Je fais raccoutrer les ponts de Liesse, 
de sorte que demain, à l'heure que vous voudrez 
passer, vous les trouverez prêts » (Nevers, 28 novem- 
bre ^ 590). — « Mon compère, Haramhure vous dira 
comme nous fîmes hier le retranchement et la revue 
de notre armée, et les avis que nous avons eus que les 
ennemis se préparent pour nous venirvoir, de sorte que 
nous sommes bien éveillés. Il y en a qui ont oui tirer 
cent coups de canon cette nuit du côté de Cambrai : 
qui nous fait croire que le cardinal d'Autriche est 
arrivé. Toutefois, nous n'en avons point d'autre avis, 
et ne changerons point de place pour cela » (Le Con- 
nétable, 22 février 4596). Nous savons si un combat 
a été prémédité ou forcé , par quelle occasion il s'est 
engagé ; nous voyons la part qu'a prise !e hasard, grand 
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agisseur, dont les généraux d'ordinaire dévoilent hau- 
tement les mauvais offices, et taisent discrètement les 
faveurs : « Notre combat a été plus forcé que prémé- 
dité ; car encore que je fusse parti en espérance et inten- 
tion de me battre, toutefois je ne m'attendois pas à le 
faire avec tant dedésavantage; mais il a fallu en prendre 
le hasard ou choisir une retraite qui eût été honteuse 
et peut-être plus périlleuse que notre combat, et eût 
autant enflé Torgueil de ces Castillans que leur fuite 
les a éloignés de leur dessein : car nous fûmes si sur- 
pris que je n'eus pas seulement le loisir de prendre 
mes armes , et ai combattu à la tète de ma noblesse 
qui m'a suivi, avec une cuirasse, comme fit du com- 
mencement mon cousin le maréchal de Biron qui a 
reçu un coup d'épée à la tête, dont j'espère qu'il sera 
bientôt guéri « (Le Connétable, 8 juin If >I595). 

On se figure Henri IV, après avoir été t armé et à 
cheval depuis une heure devant jour jusqu'à cinq 
heures du soir, )> racontant à Tun de ses lieutenants 
ou à l'un de ses parents les travaux de sa journée; 
ou, s'il est tellement las qu'il « s'endorme à table, » 
le lendemain, de bonne heure, dictant une lettre à un 
secrétaii*e, tout en s'habillant, tout en mettant le pied 
à rétrier. 

D'autres fois il raconte une chasse, la vitesse du 
cerf, le nombre de ses andouillers, la poursuite des 
chiens, celle des cavaliers, la mort de l'animal; 
quelquefois même il était absent et n'a pas vu la 
chasse qu il met sous nos yeux. Molière aurait pu 
tirer de ces divers récits toute la description de chasse 
des Fâcheux. 
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Il avait un goût particulier pour Tarchitecture 
et les bâtiments. Faire construire était pour lui un 
plaisir; et il y met de Tamour-propre : c< Ma femme, 
j'arrivai hier soir ici d'assez bonne heure pour 
voir tout, mais fort las. Cette maison pleure de 
quoi vous la verrez en hiver ; mais il n'y a remède ; 
mes ouvriers n'ont fait la diligfence que je pensois » 
(Marie de Médicis, 24 janvier 4604 )• — « D'Escures 
m'a dit des nouvelles de vos bâtiments : quand vous 
verrez les miens , vous trouverez qu'ils ne vont pas 
mal et qu'ils s'avancent fort » (D'Épernon, 7 juin 
4605). C'est une occupation, même au loin, et un 
regret, même pendant les voyages et les guerres. Tout 
en assiégeant La Fère : « Bonjour , mon compère, 
écrit-il au Connétable ; mandez-moi, avec des nou* 
velles de mes affaires, de celles de mes bâtiments » 
(8 mars IP 4596). Tout en combattant en Savoie : 
a Mon compère, celui qui vous rendra la présente 
est un marbreur que j'ai fait venir eiiprès de Paris 
pour visiter les lieux où il y aura des marbres beaux 
et faciles à transporter à Paris (pour Tenrichissement 
de mes maisons des Tuileries et Saint-Germain-en- 
Laye et Fontainebleau), en mes provinces de Langue- 
doc, Provence et Dauphiné. De Chambéry » (3 octo- 
bre IP 4600). — a Je pars présentement pour m'en 
aller coucher à Amboise et demain à Tours, où je ne 
séjournerai que fort |)eu, pour me dépêcher de mon 
voyage de Poitiers, afin de retourner au plus tôt que 
je pourrai, pour voir mes bâtiments» (Le même, 
40 mai 4602). Mais cet amour va un peu trop loin, 
lorsqu'il établit Timpôt des procureurs et celui du 
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marc d'or pour payer ses bêlîinents; lorsque, la cour 
des aides refusant de vériGer Tédit de crédtioh dies 
procureurs, il commande l'expédition d'un pouvoir 
au prince de Conti pour aller en leur compagnie te 
faire vérifier en sa présence, priant le chancelier de 
le sceller, sous prétexte que cet édit <i se peut tolérer,! 
ne pouvant souffrir une telle résistance, qu'H né re- 
garde pas comme fondée sur le bien de son service, 
mais plutôt sur quelque dessein particulier; et cela, 
afin de « se servir promptement des deniers qii*il eti 
doit toucher, pour ses bâtiments, desquels il désire 
l'avancement avec autant et plus de passion que le 
jour où il les a commencés » (Bellièvré, 7 septembre 
JP4604); ou lorsqu'il se plaint au chancelier que, 
malgré tous ses commandements, l'affaire du marc 
d'or soit encore au même état, voulant recevoir le 
contentement qu'il s'en est promis, et craignant que 
fiés bâtiments de Fontainebleau qui sont assignés sdr 
cela ne demeurent : car il aurait occasion de se fâcher 
dé voir tant de longueurs en une chose qu'il affec- 
tionne ; et il en écrit à Maupeou, qui a été commis 
pour cette affaire, afin qu'il use de plus de diligenc^e ; 
autrement il s'en prendrd à lui (49 mars 4605). 
Henri IV est comme tous les propriétaires ambitieux ; 
il s'endette : mais les rois chargent le peuple de les 
sauver de la banqueroute. 

Autour d'un bel édifice il faut un beau jardin. Les 
jardins partagent avec les bâtiments Taffection de 
Henri IV : • Mon cœur, je suis arrivé ici à nuit fer- 
mante avec un extrême mal de tête, qui m'a passé 
depuis qu'il a eu neigé. Demain je .'verrai toui hie 
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artisans, mes bâtiments et mes jardins » (Marie de 
Médicis, 27 novembre 4604), — c< Je me plains de 
vous, mon compère, de ce qu'ayant vu mes bâtiments 
et jardins de Paris et de St-Germain, vous ne m'en 
avez rien mandé, non plus en quel état vous avez 
trouvé votre maison de Chantilly, vos promenoirs, 
vos jardins, votre forêt et vos cerfs. Je n'ai pas fait 
comme vous ; car je m'en suis enquis fort particu- 
lièrement h M. le Grand, et à quoi vous passez le 
temps tout du long du jour. Encore que nous soyons 
accablés d'affaires, si ne faut-il s'y laisser succomber, 
et quelquefois récréer notre esprit à nous enquérir 
du ménage » (Le Connétable, 3 décembre 4595). 
De Paris, il fait embellir les jardins de Pau, et 
s'informe d'eut avec une constante sollicitude. M. de 
La Force doit Pinformer non-seulement de l'état du 
Béarn et des affaires d'Espagne, niais aussi de ses 
jardins : « Je vous prie encore un coup de ne manquer 
à m'avertir de tout ce que vous apprendrez m'impor- 
ter, soit dedans ou dehors mon royaume, et m' écrire 
des nouvelles de mes jardins de Pau » (45 avril I" 
4602). — «Mandez-moi des nouvelles que vous ap- 
prendrez de la frontière et de celles de mes jardins, 
et s'ils sont beaux et bien entretenus » (9 mai 4604). 
11 leur fait même des emprunts pour ses jardins de 
Paris et des autres châteaux : « Je vous prie m'envoyer 
une douzaine de petits arbres de milicotons et autres 
de pavies de Béarn, et les faire mettre dans une boite 
de fer blanc qui soit d'un pied de long avec de la terre, 
et me les envoyer par un laquais à Paris. Mandez- 
moi des nouvelles de mes jardins, en quel état ils 
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sont, des nouvelles des voisins » (6 mars I1®>I596). 
Une lettre de Henri IV court, comme son esprit, 
d'un fait à un autre, à travers les sentiments et les 
idées les plus différents : « Monsieur de Saint-Geniès, 
j'ai reçu deux lettres de vous. Par la première vous 
euidiez que ces compagnies de gendarmes vinssent 
exprès pour prendre garnison près mon pays ; à cette 
heure je crois que vous êtes éclairci comme ils ne 
songent à rien moins. Quant à ce que me mandez 
pour les poudres, de vous avertir un mois devant, 
soyez toujours averti que, dès qu'il y en aura un mil- 
lier de faite, je vous l'enverrai quérir^ en me le man- 
dant. Si on revient, faites- lui mettre la main sur le 
collet; c'est un méchant garnement. Je vous prie, 
tancez notre grande amie (\lme de Grammonl) de la 
façon dont elle vit avec moi; elle a certes grand tort. 
Mandez-moi... (celle du Pales vous dira ce que c'est). 
Si Bazas est prise, voilà les desseins de nos ennemis 
changés. Us sont foibles et malades, et encore bien 
loin. Adieu » (vers la fin de janvier P^ ^586). Et 
nous entrons dans les détails les plus familiers : « Ga- 
nisy m'a dit que vous aviez de beaux chiens ; résol- 
vez-vous, je vous prie, de m'en donner quatre » (Ma- 
tignon, novembre III® 4584). — «'Mon compère, il 
y a un de mes griffons qui vous a suivi ou quelqu'un 
des vôtres. C'est le petit moucheté à deux nez. Je vous 
prie de le faire chercher, et, s'il se trouve, me le ren- 
voyer, et vous tenir prêt ; car je ne faudrai à vous 
mander sitôt que j'aurai avis certain des ennemis » 
(42 février 4596). — « Mon compère , je vous fais 
ce mot exprès pour vous dire que hier matin le s" de 
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Vitry perdit deux des meilleurs chiens de son vau- 
trait, comme ils sortoient du camp; qui fait quMI 
renvoie ce laquais exprès pour les aller requérir et les 
ramener » (A6 avril IP ^ 596) . — « Monsieur de Cau- 
monty ce mot parPerryèque, l'un de mes sommeliers 
de panneterie, est pour vous prier de m'envoyer par 
les premiers une douzaine d'oies salées de Béarn^ les 
plus grasses que vous pourrez recouvrer; de sorte 
qu'elles fassent honneur au pays >» ^5 mai 4598). — 
i Ici on mange les meilleurs melons du monde. J'y 
arrivai hier de bonne heure, et il y fait très beau » (le 
Connétable, 24 août 4599). — « Envoyez-moi des 
bons melons, des muscats, des figues et des persè- 
gues : car ici nous n'avons aucun fruit » (34 août 
4600). — « Mon compère, j'ai aujourd'hui achevé 
de prendre les eaux de Fougues, de quoi je me trouve 
merveilleusement bien, Dieu merci. Demain je me 
purgerai, et mardi me reposerai, pour partir mer- 
credi et me rendre à Fontainebleau le lendemain ; car 
ma femme y veut prendre les eaux deSpa, et croit 
qu'elle y sera plus commodément pour s'y promener, 
à cause de la galerie qui est auprès de sa chambre. «• . 
Ici il fait très beau, et y avons mangé de bons melons^ 
qui viennent de Châlons en Champagne » (25 juillet 
4604). Il écrit à la reine de France : a Je suis bien 
aise d'entendre que vous prenez des pillules; Fronte- 
nac vous manquera pour les bien mettre dans un 
œuf» (8 janvier 4606). Petites choses sans doute; 
peu importe que Henri IV ait aimé les oies salées et 
les melons ; l'histoire n'a rien a y gagner : mais on a 
le plaisir d'être aux côtés d'un homme, de voir ses 
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goûts, ses habitudes de tous les jours, et ces petits in- 
cidents de faits et de pensées dont se compose la réa- 
lité de là vie ordinaire, et qui seuls peuvent la repré- 
senter. La correspondance d^un homme obscur, qui 
n'aurait pas d'autre intérêt, serait encore intéres- 
sante : que dirons-nous de celle de Henri IV? 

Quel que soit le sujet, ce sont toujours des lettres : 
grand mérite pour la correspondance d'un roi : rien 
n'y sent le monarque; il prie'plulôt qu'il ne com- 
mande. Il charge M. de Vivans de lui reconquérir 
une partie de ses domaines, et lui dit : « Je vous com- 
mande autant que j'ai de puissance sur vous, que vous 
tAchiez, par quelque voie que ce soit, de m'y remettre, 
vous assurant que c'est la volonté du roi ; et vous 
m'obligerez infiniment à vous faire plaisir toute oia 
vie » (vers le >! mai ^ 578) ; prenant le ton de Téga- 
lité, demandant un service au lieu de donner ud 
ordre, ne se dispensant ni de donner des raisons, ni 
d'être reconnaissant, en paroles. S'il veut acheter 
pour sa maîtresse la maison de M. deScbomberg, qui 
est à vendre ; il pense que M. de Schomberg <x serôit 
aussi aise de la lui vendre qu'à un autre » (26 oc- 
tobre 4596). Il écrit à tous d'un air libre et amieal. 
Au chancelier, par exemple : t Monsieur de Bellièvre, 
je suis assuré qu'il ne tiendra point à vous que je 
ne reçCoive le secours que je demande. Vous en con- 
noissez l'importance , et avez faute de pouvoir de- 
mander^ plutôt que de bonne volonté. Je le sais bien; 
mais nos soldats ne peuvent vivre de cela^ ni moi par 
conséquent les retenir et demeurer en cette frontière 
sans eux. Secourez-moi donc par effet , et nous ras- 
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semblons après au plus tôt pour sortir de cette misère ; 
car elle n*est plus supportable. La charge m'eu est 
trop pesante , et me coûte plus cher qu'à personne » 
(26 juin >( 596). Ailleurs il lui dit gaiement, en dépé- 
chant M. de Bellegarde à Marie de Médicls^ sa fian- 
cée : « Hâtez son partement si vous voulez que je sois 
marié dans cette année » (25 août P4600). Ces tours 
fahiillers se rencontrent partout : «J'ai pris Le Blanc 
en Berry et dix ou douze autres forts. Cela s'appelle 
cent mille écus de revenu » (Mme de Grammont, 
28 mars ^589). Les locutions populaires et pro- 
verbiales ne manquent pas : ce II n'y faudra pas venir 
sans mitaines» (Le Connétable, 24 novembre IIM 595). 
— a Des cohtes qui lèveront la payle (^). » Aussi ces 
lettres ressemblent-elles d'ordinaire, pur le style, le 
tour, te ton, sinon toujours pour les idées, aux lettres 
d'un simple particulier ; comme célle-d que je cite 
tout entière et qu'on dirait écrite à un ami par un 
anii qui ne posséderait ni couronne, ni royaume, ni 
armée : «Mon côrtipère, ayant su que vous êtes à 
Paris , je vous ai dépéché ce laquais pour vous dire 
eoitimejesuis venu faire un tour jusqu'ici, d'où je 
pars demain matin pour aller coucher à Orléans, et 
le lendemain h Blois, Dieu aidant, où je vous prie de 
tous rendre aussitôt, et où nous mangerons les meil- 
leurs melons et fruits du monde, et y passerons aussi 
bien ûolre temps. Mais souvenez-vous aussi d'amener 
avec vous, soit par autour, ou par force, le lévrier; 



(1) Pièce de drap qu^on donnait au^ vainqueurs des joutes et 
exercices dans les villes. 
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car il est de trop bonne compagnie pour le laisser là, 
et avec lui Saint-Victor avec ses chiens; car autre- 
ment, durant notre absence, il ruineroit toutes nos 
garennes d'alentour de Paris et préndroit toutes nos 
perdrix. Je vous prie, mon compère, de hâter votre 
venue, assuré que vous serez le bienvenu et vu de 
moi, qui vous aime comme vous le sauriez souhaiter. 
Bonjour; ce mercredi n^atin, 29 juillet, au bois 
Malhesherbes»(>l599). 

Aussi toutes ses lettres ont-elles de l'intérêt, même 
par les détails. Les plus courts billets ont une vivacité 
propre, un tour particulier : Henri IV sait animer 
même quatre lignes et les marquer d'un caractère 
personnel : « Borgne, prenez quarante ou cinquante 
maîtres, et allez donner jusque dans les portes de 
Paris. 11 faut en savoir des nouvelles; car Ton tient 
que Tarmée des ennemis revient là. Ce porteur est 
brave et gentilhomme d'honneur ; il sait tout le pays. 
Bonsoir, Borgne ; menez trente arquebusiers » (Ha- 
rambure, ^*' novembre 4589). — « Je n'oublierai 
point à vous avertir s'il faut venir à la bataille. J'écris 
à ma chère maîtresse ; portez-lui mes lettres. Je me 
porte très bien. Dieu merci. Il fait trop chaud pour 
faire plus longue lettre. Bonjour » (Rosny, vers le 
45 août II® 4594). — t La Gode, nous allons aujour- 
d'hui loger à deux lieues des ennemis ; la bataille ne 
se peut plus éviter. C'est pourquoi je vous prie de 
vous en venir en toute diligence droit au Pont-de- 
l'Arche, et là où je serai, vous hâtant le plus que 
vous pourrez. Peut-être vous écris-je la veille de la 
bataille. Bonjour » (Souvré, 26 avril IP 4592). 



— 269 — 

Il bannit la solennité, les cérémonies, les formali- 
tés ; et écrit à Henri III : « Je loue Dieu de votre 
bonne santé et le prie vous la continuer longuement. 
Je crois que le plaisir qu'aurez reçu à Paris ce caréme- 
prenant vous aura plus fait de bien que toutes ces 
médecines » (mars V^ >f58I). Et à Catherine de Médi- 
cis : (f Je vous supplierai très humblement, Madame, 
considérer eu ce temps de carême ce que vous a dit 
un abbé (l'abbé Del Ben) de la part de Votre, etc. » 
(mars II® 158>l). Il dit à Elisabeth, du ton d'un soldat 
hardi qui excite son capitaine : « Madame, voulez- 
vous que notre ennemi nous laisse en paix? Taillons- 
lui en Qiéme temps tant de besogne en ses pays qu'il 
ne puisse entendre ailleurs. C'est chose qui nous est 
aussi facile qu'utile. Partant voulez-le et le comman- 
dez ; je vous y promets que je vous y seconderai fidè^ 
lemenlet vivement » (26 octobre I" 4596). 

Il se débarrasse des formalités de l'étiquette et des 
exagérations d'une politesse naissante. Par là ses let- 
tres se distinguent des correspondances contemporai- 
nes, surchargées de compliments, de protestations, 
de longues et révérencieuses salutations. « Je ne m'en- 
tends pas, dit Montaigne, en lettres cérémonieuses, 
qui n'ont d'autre substance que d'une belle enfilure 
de paroles courtoises : je n'ai ni la faculté ni le goût 
de ces longues offres d'affection et de service. C'est 
bien loin de l'usage présent; car il ne fut jamais si 
abjecte et servile prostitution de présentations ; la vie, 
l'âme, adoration, serf : tous ces mots y courent si 
vulgairement que, quand ils veulent faire sentir une 
plus expresse volonté et plus respectueuse, ils n'ont 
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plus de manière pour Texprimer. Je hais a mort de 
sentir le flatteur. J'honore le plus ceux que j honore 
le moins : et où mon âme marche d'une grande allé- 
gresse^ j'oublie les pas de la contenance... A présenter 
tels compliments verbeux des lois cérémonieuses de 
notre civilité, je ne connois personne si sottement 
stérile que moi » (XXXIX). Le conseiller Pibrac écri- 
vait à Marguerite de Valois : a Notre façon d'écrire 
aujourd'hui est pleine d'excès et de toute extrémité; 
nul n'use plus simplement de ces mots : aimer et 
servir. On y ajoute toujours extrêmement^ infiniment, 
passionnépient , éperduement , et choses semblables, 
jusqu'à donner de la divinité aux choses qui sont 
moins qu'humaines » (Mém. de Marguerite de 
Yalois par Guessard, p. 257). Veut-on savoir com- 
ment un mari qui aimait sa femme, devenu veuf, 
annonçait son malheur à un ami? Le duc de Bar 
aimait^ dit-on, la duchesse de Bar (la sœurdeHenrilV); 
elle meurt, et il écrit cette lettre au Connétable : 
« Monsieur, je sais combien le malheur que je pleure 
et qui me fait envoyer le s' baron de Meuvy vous sera 
douloureux comme à moi iiisupportable ; c'est pour- 
quoi je vous adresse plus librement mes plaintes, et 
pour la perte que vous avez faite d'une très affection- 
née amie qui vous aimoit et honoroit beaucoup et 
pour la part qu'il vous a plu me donner en vos bonnes 
grâces. Je porte de cet accident un tel déplaisir que 
je ne puis ni écrire mes peines ni vous témoigner 
assez l'état et estime que je fais de votre amitié ni ma 
volonté de vous servir pour en mériter la continua- 
tion : ce que je réserverai aux occasions, et les recher- 
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cberai toujours pour vous faire connaître que je suis 
et yeux demeurer toute ma vie, 
Monsieur, 
Votre très affectionné ami et serviteur, 
Benri de LoaRÀINE (4). » 

Voilà un chagrin qui se perd dans les « compliments 
verbeui^ des lois cérémonieuses de la civilité, m II se 
plaint même de sa propre violence qui l'empêche d'al- 
longer " ces longues offres d'affection et de service» n 
Si c'était un inférieur qui s'adressât à un supérieur, 
on comprendrait cet excès de politesse même dans 
l'excès de la douleur : mais le duc de Bar, héritier 
présomptif d'un État souveraiti, était au moins l'égal 
du connél Li' !e de Montmorency. 

Henri IV, avec plus d'art et moins de froideur, 
remplace la politesse parTaffabililé. Ces grandes for- 
mules sont destinées à représenter l'affection et le dé- 
vouement ; mais, en dépit et a cause de leur longueur 
et de leur exagération, elles sont sèches, monotones , 
peu persuasives ; c'est un usage auquel on obéit; de 
même qu'un coup de chapeau, un baissement de corps 
est un signe de convention qui veut dire : Je vous es- 
time ; mais un signe n'est pas une preuve. Henri IV 
change toute cette banale civilité en mots aimables, 
en paroles affectueuses, jetés sans autre formalité dans 
le corps de In lettre; et tel gentilhomme qui recevait 
une lettre terminée par un amical : Bonsoir, cou- 
sin , et pleine d'expressions chaleureuses et vives, 
ne regrettait pas cette formule : « Je ne vous en dirai 

(1) C«Ue letti^ est inédite. 



— 272 — 

davantage, si ce n'est pour vous prier de croire et 
vous assurer que je suis et désire demeurer toute ma 
vie votre très affectionné et plus parfait ami, » ou la 
phrase traditionnelle : « Sur ce, je prie Dieu qu'il 
vous ait en sa sainte et digne garde. » 

Henri IV est à peu près en France le premier qui 
ait senti et trouvé le vrai style épistolaire. Presque 
toutes les lettres^ avant lui et à son époque, sont écri- 
tes et composées. Celles que ses secrétaires écrivent en 
son nom sont du style des discours, des ouvrages po- 
litiques et historiques. Une lettre de Duplessis-Mor- 
nay est un petit morceau de style et vise à la grande 
éloquence. Celles du cardinal d'Ossat n'ont d'épisto- 
laire que le titre; ce sont et ce devaient être des rap- 
ports et des comptes-rendus. Celles de La Noue pè- 
chent par un défaut qui fait honneur h rhomme, mais 
tort à Técrivain : par une trop sobre simplicité. Les 
faits à peine énoncés, les raisons données, il signe et 
cacheté. Une fois ou deux la noblesse de son caractère 
perce comme nialgré lui : « J'ai envoyé déclarer aux 
Wallons, que voyant leurs longues oppressions sur le 
peuple des Flandres, que je me suis résolu de leur 
assister, déclaration qui se doit faire entre les gens 
d'honneur, n'ayant accoutumé de faire la guerre par 
trahisons, mais par voies légitimes. — Si les ennemis 
étoient comme oiseaux qui se chassent avec des épou- 
vantails et avec du bruit, j'essaierois à leur faire peur; 
mais je les estime hommes qui ne se surmontent que 
par raison et valeur. » Un jour même il a quelque 
gaieté belliqueuse : « J'espère que la fête sera bientôt 
belle, et n'y aura pas a rire pour tous. » Le dévouement 



— 273 — 

parle avec modestie et fierté dans ces deux passages : 
« Je ne pourrois faire grand service ici, où pourtant 
je me suis employé de toute mon affection, et suis 
bien marri que je n'aie pu faire davantage. Et comme 
mon buta toujours été de servir à la piété et justice 
sans regarder à profit ni honneur apparent; aussi ne 
m'étonnai-je de chose qui survienne en mon particu- 
lier; et quand les affaires publiques se porteront bien, 
je serai content ; et quand elles iront mal J'en serai très 
déplaisant. — • Certes, Messieurs, il m'est difficile de 
supporter telles et si grièves injures, moi qui ai servi 
fidèlement comme pour ma patrie ; et, Dieu m'en est 
témoin, il y a vingt ans que je combats contre la ty- 
rannie (4).» Mais d'ordinaire il dédaigne de laisser 
voir ses sentiments^: Henri IV, au contraire, les mon- 
tre ; de là le charme littéraire de ses lettres. 11 faut, 
pour plaire aux lecteurs, publier et éventer, pour ainsi 
dire, cequ'on a dans l'âme, ce qui, gardé et enfermé, 
prendrait force en se réservant. 

En quittant les lettrés, ceux qui écrivent et publient 
des livres, nous trouvons Henri 111, à qui on ne peut 
refuser l'affabilité. Ses lettres (presque toutes inédites) 
sont courtes, sobres, bien dites: mais rien qui le fasse 
aimer; on sent l'égoîsme. Une des plus affectueuses 
est celle-ci qu'il écrit au brave Grillon : « Mon Gril- 
lon, je suis très offensé de ce qui vous est arrivé ainsi 
4]ue me l'avez écrit et mandé. Je désire de vous voir 
afin d'aviser à tout ce qu'il sera requis. Vous savez 
assez combien je suis content de vous et des services 



(1) Correspondance de La Noue. Durand, 1854. P. 67, 110, 124. 
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que vous m'avez faits où vous êtes. J'espère for^ et 
crois que vous ferez l'honneur de la maison aux oqçes 
de M. d'Épernon qui seront, comme je pense, bieatàt. 
A Dieuy que je le supplie qu'il vous conserve. 

Sknrt. » (4) 

Cette lettre est aimable sans doute, et ce terme mon 
Crillon est affectueux. Henri IV cependant a plus de 
chaleur, et sait louer sans faire decompliments. Quand 
il écrit au brave Crillon, il ne lui dit pas : a Vous sa- 
vez combien je suis content de vous et de vos services;» 
mais : « Pendez-vous de n'avoir été ici près de moi 
lundi dernier à la plus belle ocôasion qui se soit ja- 
mais vue et qui peut-être se verra jamais : croyez que 
je vous y ai bien désiré » (20 septembre ^597). Il ne 
lui dit pas : c J^espère fort et crois que vous feres 
l'honneur de la maison; > mais : c J'ai maintenant 
une des belles armées que Fon saurait imaginer : itn*y 
manque rien que le brave CriHon » (Ibid.). Etirant 
considérer, dans celte comparaison, que le brave 
CriHon était 1res aimé de Henri III, et qu'il aimait 
trop d'Épernon pour élre Tamî intime de Henri FV. 

Au commencement de la lettre de Henri 111, nous 
voyons que Crilten a reçu quelque déplaisir : « Je 
suis très offensé de ce qui vous est arrivé... Je désire 
de vous voir afin d'aviser à tout ce qu'il sera requis.» 
Sans rappeler la lettre à Dupicésis-Mornay sur Faf- 
faire de Saint-Phal, où il s'agissait d'un affront, voici 
comment, en pareil cas, Henri IV écrivait : « Mon- 

(1) Cette lettre est inédite. Elle est dans les archives de M. le 
doc de CriUon. 
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«eur de Noé, je pensois que vous me tinssiez de tos 
^neilleurs aoiis pcmr m employer à tout ce qui tous 
0uaheroit... Étant eu mon pays souverain, je vous 
offre tout ice qui dépend de mot eomiQe prince étran- 
ger^ me personne, de tous mes amis et serviteurs, 
dont vousdisposerezaussi librement qae des vôtres» 
(vers la fin de mars P 4580). 

Parlons des leUres que les femmes ont écrites, 
puisque le talent épistolaire est un peu un priviléjg[e 
iéfîiinin. Nous ne sortirons pas du voisinage de 
Qeari IV. Sa grand'tnère Marguerite d'Angouléme, 
lu eceur de François l^^ et La protectrice de Marot, a 
laissé des lettres(4); mais elles ne réfléchissent qu'im^- 
parfaitement son noble caractère, et ne montrent que 
la {K)litesse alliée à la douceur. €elles de Jeanne d'Âl- 
bret seraient sans doute intéressantes, d'un style 
ferme et élevé, puisqu'elle avait, dit d'Aubigné « une 
âme entière aux eboses viriles, 9 et quelquefois tou- 
^ebaotes, à en juger par U belle lettre qu'elle écrit à 
«oa^ fils dnq mois avant la Satni-Bartbélemy, trois 
Oiois avant sa mort ; mais personne encore ne les a 
ivecueiUies. Marguerite de Valois, première femme de 
Hend IV, avait uo style clair, simple, spirituel et si 
français qn'il annonce quelquefois celui de Voltaire ; 
4>tt trouve dans ses lettres (2) une plume facile, un 
.esprit agréable : mais les sujets sont peu variés et les 
sentiments peu apparents. Gabrielle d'Ëstrées avait 
moins d'esprit qqe Marguerite de Valois, à qui elle 
nuiaqna succéder : mais etle avait de la douceur et 

(t) Publiées par It. Géoin en 1S41. 

(3) Publiées par M. Guessard à la suite de ses Mémoires. 
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de la grftce. Quand Louise de Budos, duchesse de 
Montmorency, seconde femme du Clonnétable, mou- 
rut, dans la fleur d'une beauté éblouissante , delà 
mort terrible qui allait emporter Oabrielle d'Estrées 
ellc'-méme, celle-ci écrivit au Connétable : t Monsieur, 
étant si étroitement liéeà Thonneur de votre alliance(4 ), 
ne doutez point aussi, je vous supplie, que je ne par- 
ticipe de même à tout ce qui peut vous apporter du 
contentement ou du déplaisir. J'ai ressenti le dernier 
avec plus de violence que n'a fait nulle de celles qui 
vous ont voué des services, et voudrois vous en pou- 
voir rendre preuve en cet accident par la perte de la 
moitié de ma vie. Mais, jugeant bien que ces plaintes 
apporteroient de nouveaux ressentiments à votre mal 
au lieu de le diminuer selon mon désir, je m'en tairai 
pour vous supplier. Monsieur, de croire que rien au 
monde ne vous peut être plus assuré que mon très hum- 
ble service. Je me promets l'beur de vous voir bientôt 
en cette maison, et en attendant je vous baise les mains 
en toute humilité, et vous supplie de me croire, Mon- 
sieur, Votre très humble et affectionnée à vous faire 
service (2). » Ces paroles sont froides par J'excès des 
assurances et des protestations, et elles tombent dans 
les exagérations ridicules , quand Gabrielle exprime 
la prétention d'être plus affligée que « nulle de celles 
qui lui ont voué des services, » et ce désir extrava- 
gant « de lui en rendre preuve par la perte de la 

(1) Une fille de Gabrielle était fiancée au fils du connétable de 
Montmorency. 

(2) Cette lettre est inédite. Elle est dans le fonds Béthune, 
vol. 9063, f.fO. 
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moitié de sa vie. » Rien de plus sec que de pareilles 
hyperboles, et, pour trop faire parade de dévoue- 
ment, ce style épistolaire ne montre qu^indifférence. 
La lettre finit par la série ordinaire des compliments 
banais. Henri IV écrivit avec moins d'affectation 
céréniionieuse , mais avec plus d'affection chaleu- 
reuse : « Mon compère, j'ai su par le sieur Du 
IjBurens la perte que vous avez faite , laquelle ne 
vous peut être que fort sensible, pour n'être com- 
mune et avoir perdu une personne qui vous étoit si 
chère et qui vous le devoit être pour plusieurs occa- 
sions (raisons). Mais il se faut du tout conformer à 
la volonté de Dieu, et votre âge et longue expé- 
rience à souffrir toutes sortes d'afflictions vous doit 
servit à vous y résoudre. Je fusse allé moi-même vous 
consoler, et en cette si pressante et cuisante affliction, 
TOUS rendre des témoignages certains de mon amitié 
et du ressentiment que j'ai de votre douleur, si de- 
main je ne faisois mes pâques et touchois les malades 
en ce lieu, où de toutes parts il y en est tant arrivé que 
le nombre est de plus de quinze cents : ce qui fait 
que je vous dépèche le sieur de Prasiin exprès, auquel 
j'ai recommandé d'être ici demain de retour de bonne 
heore^ pour, si vos amis jugent que ma présence soit 
nécessaire près-de vous , mettre aussitôt le pied en 
rétrier et vous aller moi-même consoler. Mais, mon 
compère, le ressentiment que j'ai de votre ennui 
m'ôte le pouvoir de vous le représenter : sy qu'il vaut 
mieux que je laisse faire cet office audit sieur de 
Prasiin, et finisse par prier Dieu vous consoler et 
avoir en sa garde » (28 septembre W 4598). Gepen- 
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(lant je préfère à cette lettre ce simple billet de Ma- 
dame Catherine, sœur de Henri IV ; « Mon père, ce 
n'est pas mon dessein de vous consoler par ces parolee 
de votre juste douleur, mais bien de vou» lémoigner 
que je la ressens et joins mes larmes aux vôtres poHif 
la plaindre. Dieu vous veuille donner la conselaUon 
qui vous est nécessaire en ce fort ennui, rt me donna 
le moyen de vous faire voir combien je vous aime et 
désire vous servir 1 (4) i Catherine de Navarre resaem- 
blait à son frère, non-seulement de figure, mai» par 
la vivacité d'esprit, avec une âme plus sensible et plus 
tendrement ain>ante : ses lettres, parmi les correspond 
dances du XVP siècle, tiendraient le premier rang 
après celles de Henri IV, si on les publiait* 

Nous avons comparé Henri IV avec ses cootemp 
porains. Allons auslelà, au grand siècle littéraire, et 
au siècle brillant qui Ta suivi , à Mmd de Sévigaé et 
à Voltaire. Quelque éclatant que soit un pareil voisi- 
nage, Henri IV n'y sera pas effacé. Moins aimable 
que Mme de Sévigné, moins spirituel que Voltaire^ il 
a une allure plus délibérée, plus soudaine, des aïoo- 
vements plus hardis. C'est un homme d'action qui est 
vivant et agissant dans ses lettre». Par elles il gou- 
verne, comme par son épéeou par ses ministresy net 
pas en invoquant son autorité, en s' enveloppant 
d'une dignité souveraine , manteau qui couvre 
l'homme en voulant le grandir, mais au nom de 
l'amitié, de la^ patrie, au nom de tous les sentiments 
qu'il témoigne pour éveiller ceux des autres* Il ne 

. (I) OebUtotestînédiU 
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fait pas la peinture de la cour et des mœurs; il n'ad- 
ministre pas la république des lettres : mais les des-» 
tinées nationales servent de fond à sa correspon- 
dance; c'est ttn homme qui fait de Thistoire et qui 
refait la France. L'importance des faits prête une 
certaine grandeur à ce recueil de lettres, en dépit de 
la gaieté et des saillies ; et la gaieté et les saillies op- 
posent aux faits un cotitraste heureux et piquant. 
Quand les ligueurs enferment à Péronne le cardinal 
de Bourbon, il écrit à Mme de Fontevraut : « Je suis 
bien aise que vous ayee connu la captivité où Ton dè^ 
tient notre prochain. Le bonhomtne est bien enjo- 
beliné; mais j'espère que nous le déjobelinerons x» 
{ih mars II* 4587). Au plus fort de la révolte catho- 
lique : « Le légat, l'ambassadeur d'Espagne, le duc 
de Mayenne , tous les chefs des ennemis sont assem- 
blés à Paris^. Les oreilles me devraient bien corner; 
ear ils parlent bien de moi » (Mme de Grammont, 
29 janvier 111® 4S90). S'il manque de périr, il écrit à 
sa sœur :« Je vous ai vu bien près d'être mon hé- 
riti^é» Plus les événements sont graves et solennels^ 
phisilya plaisir à entendre le réparateur de la France, 
l'inaugurateur d'une grande politique, penser, sen- 
tir, parler naturellement, comme un simple mortel^ 
«ornme un mortel spirituel et aimable. 

Mains donc il y a d'apprêt , de solennité, de ré- 
serve, pltis ces lettres ont de valeur : peu d'art, mais 
une riche nature : voilà leur caractère. Sans doute, 
dains les belles œuvres, l'art doit* se joindre à la na- 
ture. Henri IV n'aurait pu élever un monument lit- 
téraire : mais, dans une lettre^ la nature ne doit-elle 
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pas venir seule? Il a donc excellé en ce genre, qui ne 
peut déplaire aux Français, et qui répond à Ffaumeor 
causeuse, enjouée et vive qu'ils ont eue si longtemps. 

Chacun des deux derniers siècles nous a laissé une 
admirable correspondance : ce serait une bonne for* 
tune si' le siècle qui précède avait la sienne. Nos tn»8 
époques littéraires auraient en ce genre leurs trois 
représentants. Celui du XVP siècle, fût-il inférieur 
en quelques parties, paraîtrait peut-être Tégal de 
Mme de Sévigné et de Voltaire, s'il avait une originalité 
plus vive, une plus grande variété de sentiments et 
d'idées; il serait d'ailleurs équitable de tenir compte 
de son rang chronologique, et d'élever son rang litté- 
raire parce qu'il serait le premier en date. Notre lit- 
térature s'ouvrirait pour lui donner une place ; elle 
Taccueillerait avec joie comme un écrivain qui lui 
manquait et qui lui fait honneur. Elle l'accueillera, je 
pense; et c'est M. Villemain qu'elle devra remer* 
cier. 

Je ne crois pas que désormais notre histoire litté* 
rait*e puisse passer sous silence les lettres de Henri IV. 
Elles n'ont pas sans doute été utiles; leur mauvaise 
fortune les a fait paraître par portions détachées, ou 
confondues, ou peu nombreuses. Tantôt elles se per- 
daient au milieu de lettres de ses secrétaires, dans de 
longs mémoires ou de vastes recueils, comme les 
Économies royales et les Mémoires de Duplessis- 
Mornay. Il fallait les chercher, les distinguer, les sé- 
parer; et aujourd'hui même elles n'ont pu encore 
échapper au pêle-mêle. Tantôt quelques-unes se 
réunissaient en de petits recueils manuscrits ou im* 
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primés, et éveillaient la curiosité sans pouvoir la sa- 
tisfaire. Les cercles de beaux esprits, sous Louis XUI 
et Louis XIY, en connaissaient fort peu (4); et si 
même ils les avaient connues toutes, on peut douter 
qu'ils les eussent beaucoup admirées : mais on aime 
à penser que Pascal,^ Molière, Lafontaine, les auraient 
lues avec intérêt ; Voltaire eût été heureux d'en con- 
naître davantage. 

Si je voulais prétendre que Henri IV est un bon 
écrivain , je pourrais m'abriter derrière de grandes 
autorités. En le lisant, n'est-oh pas ravi de trouver 
un homme? f Cest aux paroles , dit Montaigne, h 
servir et à suivre. Je veux que les choses surmontent 
et qu'elles remplissent de façon l'imagination de ce- 
lai qui écoute, qu'il n'ait aucune souvenance des 
mots. Le parler que j'aime, c'est un parler simple et 
naïf, tel sur le papier qu'à la bouche ; un parler suc* 
eulentc^ nerveux, court et serré, non tant délicat et 
peigné comme véhément et brusque : 

Hsec demum sapiet dictio quae feriet ; 

plutôt difficile qu'ennuyeux ; éloigné d'affectation, 
déréglé, décousu et hardi ; chaque lopin y fasse son 
carps;^non pédantesque, mais plutôt soldatesque, » 
£[enri IV se rapproche , ce semble , de cet idéal de 
Montaigne. Fénelon y trouverait le < je ne sais quoi 
de court, de naïf {\ ), de hardi, de vif et de passionné. » 

(1) On trouve la copie de quelques lettres à Gabrielle d'Estrées 
dans les manuscrits de Gonrart, à l'Arsenai. 
V (2) Je n'ai pas besoin de rappeler qu'au seizième et au dix- 
septième siècle, le mot ndif est synonyme de ntUwrel. 
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Henri IV cependant est-il un bon écrivain ? Il n'est 
pas assez maitre de la langue; il ne Taméliore ni 
ne Tassouplit: malgré le tour vif et dégagé^ elle est 
quelquefois pénible, embarrassée et bégaie -eoeore; 
incertaine et flottante, elle n'atteint pas toujours la 
précision et la justesse ; elle emploie trop de mots ou 
trop peu , et la surabondance accompagne la disette* 
Celait la faute du temps : Henri IV parlait vivement; 
mais il parlait comme tout le monde. 

De cette imperfection nait une qualité : Henri IV 
est un témoin de la langue. 

Si jamais un témoin de la langue doit être le bieiH 
venu, c'est quand la littérature emprunte de tous 
côtés, quand les auteurs jettent dans leur style les 
mots des patois provinciaux, des vocabulaires tedi^ 
niqlies, des langues étrangères, et L'affublent de cm^ 
tumes bariolés. Le peuple fait la langue, et leë littéra* 
teurs la perfectionnent : mais ceux-ci quelquefois dé* 
sirent trop renrichir; ils l'encombrent et la sur- 
chargent d'un butin recueilli partout. « Avant Des- 
cartes, dit M. Cousin, il n'y a guère que des styles 
d'emprunt, parmi lesquels se distingue celui de 
Montaigne, piquant mélange de grec, de latin, d'ita- 
lien, de gascon, que le plus heureux génie tourmente 
et anime en vain sans pouvoir l'élever a la dignité 
d'une langue (>l). » On sait que Montaigne appelait i 
son aide le latin et le grec, ajoutant: «Et que le 
gascon y arrive, si le français n'y peut aller. » On 
imitait avec plus d'ardeur que de choix et de mesure ; 
on croyait illustrer notre langue : le lalin lui don- 
Ci) Des P«iMiM de Pascal. 
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nait ùû peu de lourdeur, le {^rec la hérissait de mots 
savanis et pédantesques ; ritàlieu et Tespagnol lui 
donnaient Une Subtilité puérile, le goût du faux es- 
prit, du bouffon et deVeri^. On prenait le pillage 
pour la riebe^se. < Poonru, dit Montaigne, qu'ils se 
goi^asent en là nouvelleté, it ne ledr chaud de Teffi-» 
cMe; pour saisir un nouveau mol, quittent Fordt'- 
iiaii'e, souvent plus fort et plci^ nervefux. » Cbose 
sitlguHèi'éf ceux menues qui protestent contre ces im- 
portation» immodéréoB, ne peuvent se détacher de la 
manié d'importer^ Rabeldis se moqâe de C€fux qui la^ 
tinisent ; Henri Estienne ne veut ni de Tespagnol ni 
de ritëlièn f mais tous dedx hellénisent. JPasqoier 
prétend que lé français eét suffisant; mais il le trouve 
Vulgaire. Un poète recommande de ne pas édoreher 
lé latin; et ce poète, c'est Ronsard^ qui parle latin 
èû finançais. 

Lé peuple ne se livre pas à celte intempérance 
d'ifflitation ; il ne Sdit ni caprices ni modes; son 
langage se développe naturellement et pa^ ses propres 
fùHe^y selon les besoins, à mesure que les idées se 
itittiti plient et s'éelaireissent. Il y a donc à cette 
époque deux langues: la langue des lettrés et des 
éourtisans, et celle de la nation. Quelques esprits 
jffste^ et nets les ont conciliées en tempérant Tune et 
en fécondant Tautre; ils ont, par la recherche de 
l'exactitude, fortifié la leur qui devait être la langue 
française. Mais Calvin, Afnyot, les auteurs de la satire 
Mélffppée sont des lettrés ; et comme leur gloire esit 
é'avoir tint si bien les deux langues qu'elles se con^ 
fondent 4ans; leurs écrits , il est hbn de rencontrer 
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quelque part k langue ordinaire, afin de mieu me- 
surer les senriees qn ils oni rendus. 

La langue savante parait dans les monuments lit- 
téraires de r^x>que ; mais c'est presque une décou- 
verte que de trouver Ja bngue commune, dont le 
progrès lent et modéré a placé Malhorbe si près de 
Ronsard, et Desoartes si près de Montaigne. L'usage 
résiste à la forée, et ne cède qu'à b raison habile et 
prudente. Il faut donc s'adresser k lui, et lui deman* 
der ce qu'il approuvait , ce qu'il admettait , au mo- 
ment où le grand siècle, en ramenant la langue des 
lettrés à celle du peuple, en devant sans effort la 
langue du peuple à celle des lettrés , va fonder la 
langue de tous, c'est à dire la bonne langue. 

Le premier venu , un bourgeois , un ouvrier , un 
paysan pris au basard peut-il être un témoin de la 
langue ? Il ne donnera que celle de sa ville, de sa 
province, de ses idées bornées et limitées, de sa classe, 
c'est-à-dire d'une partie de la nation. La fortune si 
diverse de Henri lY Va mêlé à toutes les classes, a 
éveillé en lui toutes les idées , et l'a promené dans 
toute la France* Il apprend à parler parmi les petits 
montagnards, pi^ des frontières de France ; il va 
étudier à Paris , au collège de Navarre , et fait un 
court séjour à la. cour; à quinze ans il est dans les 
rangs de Tarmée réformée, en Limousin et en Sain* 
tonge ; à dix-buit ans il revient au Louvre et y de- 
meure quatre ans , assistant au langage poli de l'é* 
poque, mais résistant à l'afféterie par la vigueur du 
bon sens naturel ; il devient cbef des Réformés, al- 
lant à La i^ochelle, en Guyenne, quelqudbis en 
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Béarn, souvent ramené par la guerre sur les bords 
4e la Loire; après >I589 , iJ ne quitte plus le nord de 
la France; à partir de >I594, il demeure à Paris. 11 
vit avec les paysans des Pyrénées, les bourgeois de La 
Rochelle, les soldats , les courtisans, les gentilshom- 
mes de province, les rois et les princes ; tour à tour 
paysan, écolier et habitant du Louvre, prince de Na- 
varre et premier prince du sang, roi de Navarre et 
roi de France, bon compagnon et diplomate, chef 
de parti , général , administrateur suprême du 
royaume. Il est aux prises avec les intrigues de cour, 
la politique italienne, Taustère rigidité des calvinistes, 
les mœurs faciles du Louvre, les idées féodales des 
grands seigneurs, leb idées bourgeoises des parle- 
ments, les idées démocratiques des réformés et de la 
Ligue, et il s'élève aux idées plus nouvelles d'équité, 
de toléranee et d'ordre sans tyrannie. Montluc 
parle aussi la langue du peuple ; mais il reste exclu- 
sivement gascon, foncièrement militaire, et c'est en- 
core un représentant du moyen âge. Malgré le naturel 
vigoureux de ses récits, il a peu d'idées et peu de sen- 
timents. 

' Henri IV, au contraire , par les diversités de sa 
nature, répondait à la multiplicité infinie des ca- 
ractères contemporains. A une époque où chacun ne 
voulait dépendre que de lui-même, et se créait une 
destinée personnelle^ où personne ne se soumettait, 
où tout le monde voulait se distinguer, où partout le 
particulier dominait et nulle part le général , par- 
tout la division et nulle part la communauté, où 
l'enthousiasme remplaçait la subordination , où les 
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accords n'élaieqt que des ligues temporairies ; à une 
époque qui connut toutes les ealaoïités et tous les 
plaisirs , toutes les vertus et tous les vices , tous les 
genres d'iiéroisme et toutes les passions ; aavante et 
militaire, croyante et sceptique, grossière et sabtile, 
Henri IV pensa et sentit tout ce que pensaient et sen- 
taient les Français. 

Jamais roi ne fut plus homme; je veux dire qu'il 
laissa croître tous les instincts et tous les sentîmaoïts 
que la nature met en chacun de nous, mais que d'or- 
dinaire les circonstancesi Téducation, les intérêts^ la 
raison font pousser diversement, étouffant les uns, 
développant les autres : actif et pmi du plaisir ; pru- 
dent etbardi ; vif et persévérant; franc et dissimulé ; 
expansif et rusé ; impérieux et familier ; prompt à la 
colère et facile au pardon; affectueux et ingrat; 
généreox et intéressé : humani nihil alienam. 

On prétend que le caractère gascon est Texagération 
du caractère français. Je ne sais; et, cela fût-il vrai , 
peut-être faudrait-il ne pas trop le redire : les Gascons 
y verraient un éloge ; et Téloge ne doit pas être pro- 
digué aux vantards. Mais Henri IV avait la prompti- 
tude , la netteté des idées, la gaieté, la raillerie, 
toutes qualités qui passent pour françaises. Ces qua- 
lités ont conformé son style , naturellement et à son 
insu, au génie de notre langue. 

Tout se réunissait pour lui faire comprendre ce 
génie. Il avait appris un peu de latin, et goûté a la 
vraie source du français. Il lisait et relisait le Plu- 
larque d'Amyot, dont Montaigne a dit : «Nous autres 
ignorants étions perdus si ce livre ne nous eût rele- 
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vés du bourbier; sa merci, nous osons à celte heure 
etparlfu* et écrire; les dames en régentent les maîtres 
d'école ; c'est notre, bréviaire, » Et Vaugelas : « Quelle 
obligation ne lui a point notre langue, n'y ayant ja-^ 
mais ei]| personne qui en ait mieux su le génie et le 
caractère que lui, ni qui ait usé de mots ni de phrases 
si naturellement françaises, sans aucun mélange des 
façons de parler des provinces qui corrompent tous 
1^ jours la pureté du vrai langage! ? Il avait pour 
secrétaires et pour ministres Puplessis>-Mornay , qui 
^ait de celte école d'à rgumen ta leurs dont le chef est 
Calvin, le rigide prosateur; Valleroy, qui trouvait 
le style des affaires ^ le langage adminislralif ; le 
cardinal d*Ossat,,dont la parole était judicieuse, claire 
et mesurée. Il aima et protégea le génie réformateur 
de Malherbe. En dépit de ces exemples utiles, on 
rencontre dans ses lettres quejques tournures gas* 
eonnes ; mais elles ne semblent pas malaisées à re* 
connaître. Tout le reste est français. 

11 ne cherche pas les formes nouvelles, et si, par 
hiisard , îl en prend une , ce n'est qu'avec restrietion 
et en nous avertissant : « Tenez pour constant, écrit-^il 
quelque part, puisqu" ainsi parle le siècle... i»(Gs^^ 
brielle d'Estrées, 9 février II'' >I595). Il n'a pas be* 
soin de ces emprunts à la langue littéraire ; et l'exr 
pression, contente du langage que parlait tous les 
Français, est ordinairement simple, et souveiU éner^ 
g^que, concise, à la fois juste et colorée ; les touiv- 
nures, sont souvent hardies, claires^ franches, et suir 
vent, pour ainsi dire, le mouvement même de l'âme. 
L'Académie n'aurit plus guère qu'à choisir et régler* 
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Quelquefois même Henri IV devance les réformes 
du langage» Il se débarrasse volontiers de la forme 
périodique qui régnait partout, même dans les lettres 
intimes, et use de phrases plus courtes et plus vives. 
Les conjonctions sont souvent supprimées; quelques- 
unes des tournures qu'aimeront les bons auteurs pa- 
raissent déjà; et, sauf quelques suppressions de pro- 
noms, nous nous croirions au milieu du grand siècle. 

Cependant une qualité est absente : c^est la délica- 
tesse. Il est chevaleresque de dire à sa fiancée qu'on 
va donner des coups d'épée en son honneur ; mais il 
n'est pas fort aimable d'ajouter : « Je crois que vous 
m'exempteriez bien de vous donner cette preuve 
d'affection ; mais en ce qui est des actes de soldat, je 
n'en demande pas conseil aux femmes » (Marie de 
Médieis, 24 août T >I600). Il n'est pas bienséant de 
lui décrire ses indispositions , avec des détails au 
moins inutiles, et en tout cas peu agréables. Il n'est 
pas nécessaire de lui parler du mal de mer qu'elle a 
pu éprouver; et la galanterie n'est pas fort discrète, 
à regretter de ne pas s'être trouvée là < pour l'aidera 
consoler de sa peine» (2 novembre F* >I600). Il ne 
faut pas appeler certaines choses par leur nom , et 
dire à une femme enceinte : « Gardez-bien ce que 
vous avez dans le ventre » (Mlle d'Entragues, 8 oc« 
tobre ^604). — «Gardez-vous pour Tamour de moi 
et de ce que vous avez dans le ventre » (Marie de 
Médieis, 26 octobre >I605). — «(Je) fais tout que je 
puis pour hâter mes affaires, et ne craignez point : je 
serai une de vos sages-femmes» (La même, 6 sep- 
tembre >I604). Le mot est quelquefois relevé par 
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ceux qui renvironnent : < Comme vous désirez la 
ooDservalioQ de ma santé, j'en fais ainsi de vous et 
vous recommande la vôtre, afin qu'à votre arrivée 
nous puissions faire un bel enfant qui fasse rire nos 
amis et pleurer nos ennemis » (Princesse de Toscane, 
24 juillet ^ 600) ; on le passerait peut-être s'il écrivait à 
àa femme ; mais il écrit à sa fiancée. Voici une expres- 
sion un peu sensuelle, mais qui reste agréable parce 
qu'elleest mesurée : t Dormez bien, mes belles amours, 
afin d'être grasse et fraîche à votre arrivée. Pour moi 
j^en fais provision. » Mais la mesure n'y est pas tou- 
•^jours ; je pourrais citer une dizaine de phrases, si je 
ne craignais de tomber dans le même défaut que 
Henri IV. Quand il écrit à sa royale fiancée : « S'il 
était bienséant de dire qu'on est amoureux de sa 
femme, je vous dirois que je lé suis extrêmement de 
vous; mais j'aime mieux vous le témoigner en lieu 
où il n'y aura témoin que vous et moi 9 (Marie de 
Médicis, 5 septembre >I600); il a une singulière 
façon de joindre l'exemple au précepte. Et quand 
plus tard il écrit : « Ceux qui font courre le bruit 
que nous sommes mal ensemble le désireroient peut* 
être ; mais nous les éloignerons bien de leur compte. 
Tai vu aussi ce que me mandez de cette dame jaune 
et maigre; ce n'est plus marchandise pour ma bou- 
tique ; car je ne me fournis que de blanc et gras » 
(>I9 octobre IV >I605) ; ce français*Ià est encore bien 
gaulois : il lui manque le bon ton et le bon goût. Le 
langage de la société polie n'est pas créé ; et ce sera 
le travail des Précieuses. 

Viennent donc l'hôtel de Rambouillet, et Balzac, et 

19 
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rAcadémie, et ce travail judicieux d'où ^ovti^^ la 
double apparition du Diseojirs sur la Mélhode ^\ du 
Cid. Nous pourrons du moins, grâce à Henri IV, dé- 
couvrir ce que la langue nationale avait déjà pfis, 
pour ses besoins, des richesses de la langue littéraire, 
avant qu'un choix studieux ne v|nt %çr et établir; ce 
qu'elle avait fait par elle-même, naturellement. Ifous 
chercherons dans ces lettres, non seulement les idées 
du prince et du roi, les sentiments de Thoniniei npn 
seulement les heureux mouvements de son style, n^is 
encore Tétat de notre langue à son époque décisiye ; 
étudiant dans chaque phrase, daàs chaque tournure, 
la trace du progrès universel des esprits; et nous soi^- 
yenant que l'écrivain qui nous offre cette é^udç. «^t 
l'homme même qui, en maintenant l'unité de 1^ m- 
tion, a préparé l'unité de la langue. 



APPENDICE. 



DES LOCÏJTIONS VIEILLIES OU PEO USITÉES 

OUI SE EERGONTRENT 

DANS LES LETTRES DE HEI9RI IT. 



Nous spoamei eqtre le siècle qui a développé la 
laogue et celui qui Ta fixée. L^ français est encore 
iiq[ peu désordooné j mais déjà prêt à se donner des 
lois. Il y a des formes qui plus tard ont péri ou vieilli, 
^\ d/ autres qui anqoncent la perfection prochaine. En 
cbj^hant oe que la langue a abandonné ou changé , 
nous jugerons du travail qu elle a fait sur elle-même. 

C^ qui nuisait alors à son affermissement , c- était, 
outre Vinvasion des mots étrangers, Tindépendance des 
diftiectes intérieurs, se ressemblant et pourtant tfès dis- 
tincts; aucun n'avait une domination durable; et cha- 
cttUt selon les temps, usurpait à son tour une supériorité 
passagère, Après la victoire de Henri IV, les seigiieurs 
gascons et béarnais qui grossissaient son armée, le sui^ 
yeot au Louvre : voilà la langue engasconnée. Le soin 
delil dégasconner fut, comme on sait, un des labeurs 
de Malherbe. Quels abus eut-il à corriger? Le style de 
Henri IV peut nous rapprendre. Ces gascons jetaient 
lin grand désordre d^ns les régimes des verbes ; ils 
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changeaient beaucoup d'actifs en neutres, et Vaugelas 
en donne cette raison : < Les Espagnols, leurs voisins, 
donnent des datifs à la plupart des verbes auxquels 
les autres langues donnent l'accusatif» (art. Croire). 
Henri IV disait : c Vous me mandez que tous m'ai- 
mez mille fois plus que moi à vous : vous en avez 
menti, et le vous soutiendrai avec les arme^ que vous 
avez choisies (Gabrielle d'Estrées, 8 mai >I598). — Sa 
négociation qui ne regarde qu'au bien du service du 
roi » (Bellièvre, fin de mai >I582). — « Nos dames ont 
bien couru fortune^ et ont bien ressenti des incommo- 
dités de la guerre» (Gabrielle, >I0 février '1595). — 
«Peut-être y pourraient-ils entreprendrez (Le Conné» 
table, 2 mars ^ISOô). — « Si d'avenlure il voulait y 
entreprendre» ( Saint-Geniès , 45 décembre 4585). 
c Favoriser f dit Vaugelas, ne régit plus maintenant 
que l'accusatif. » C'est peut-être le parler gascon qui a 
prolongé l'incertitude : « Si le ciel favorise à mes vceoi» 
(Marie de Médicis, 24 mai T 4600). 

Ces mêmes Gascons, comme par compensation, 
avaient a accoutumé de faire actifs plusieurs verbes neu* 
très » (Vaugelas, art. Exceller). Nous trouvons dans 

Henri lY : < Je n'ai ici que quatre compagnies 

C'est pourquoi je vous prie de mander la vôtre de v^r 
ici » (Le Connétable, 24 novembre II* 4595). — aNoas 
croyons la tréve^ et qu'elle se doit conclure ce jour 
d'hui » (Gabrielle, 25 juillet 4595).— « Seulement, 
ai- je consenti notre entrevue y espérant qu'elle ne 
pourra que profiter» ('Saint-Geniès , commencement 
d'août 4580). — «Je vous prie, Madame, surseoir les 
résolutions et entreprises jusqu'à ce que vous l'ayez 
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ouï » (Elisabeth, 7 avril 11* >I596). — «Pour affaires 
qui importent mon service (>l) » (Gourson, 25 février 
>I60>I). 

Yaugelas blâme cette locution qu'il dit très com- 
mune : Sortez ce cheval, a On accuse, ajoute-t-il, les 
Gascons d'en être les auteurs... jusque là qu'ils di-. 
sent même : Entrez ce cheval. » Sur ce point, les 
Gascons, ee semble, n'étaient pas calomniés. Henri IV 
écrivait : ce Je ne laisse pour tout cela. • . d'accompagner 
(faire accompagner) le sieur de Poigny de Constant )» 
(Bellièvre, novembre V* >I584). Est-ce aux Gascons 
qu'il faut s'en prendre si nous avons une certaine 
tendance, remarquée ailleurs par Vaugelas, à em- 
ployer les neutres comme des actifs ? 

On trouve des réfléchis changés en neutres, puis 
ces neutres en actifs : « Je vous prie, Messieurs, de 
bien aviser^ à ce fait et à ce qui en peut ensuivre » 
(MM. delà cour du parlement séant en la ville d'Agen, 
25 octobre >I582). — « Hâtez; passez par dessus 
tous empêchements » (Ségup, 29 avril >I586). Hâter 
devient actif : « Il me hâte plus que les autres » 
(Mme de Grammont, 8 décembre >l58r). 

Enfin Henri lY abuse quelquefois de l'imparfait 
du subjonctif. Gela peut-^être revient encore aux Gas- 
cons qui affectionnent ce temps si redouté des bou- 
ches parisiennes : « Si je me croyois, toute cette 

(1) On a eu tort, je crois, de corriger, dans le recueil des Leiires 
missives : « Pour affaires qui importent à mon service. » Cet à 
n'est pas dans l'autographe. On a cru sans doute que Henri IV 
l'avait passé par négligence. Mais importer, en ce sens, se retrouve 
ailleurs comme aqtif. 
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feaille serait remplie de bons coiites. M&lë tft crainte 
que ]ai que ceux de Saiilt*Sever y patîîétpûiHHt ïAé 
fait finir » (Mme de Grammont, 7 décembre, >IS^. 
-— « Il sera donc asse^ temps, irioii conipè^ë^ qtld les 
compagnies dé risle-de-Frdnce se irotibâsèeni^ atftnt 
le douzième du mois qui yient, auprès dé Gompfègtie» 
(Le Connétable, 29 tioTembfe 4595). 

Le mot bisongnes (côtiscrîts) et Teiprëaslim VâttHr 
belle escapade (Féchappei* belle) venàiêfôt dei^ Bspi^ 
gnots, les voisins des Béarii&is. 

Quelques latinismes , que \é langue n^a pà9 élta- 
serves , prouvent que les emprdtits des littértftélirs 
comtnençaient à entrer daiis la langue èotbmiid^f. Le 
français vient du latin ; mais il â'eti e6t fdrbté de 
deUi façons. Il a été d'abord liiie taété dé6oiÉit>ô8itièD 
du latin, mélangée de celte et de tadèsc(tte^ qtii fvt)^ 
dtiisit uiie latigue nouvelle, comnie \ei débrift (k» 
plantes d^séchées engraissent la terre pdaf une jediiê 
et fraîche végétation. Puis, au XVl* siècle, 6ii éé 
temps dé résurreciioii deâ ouvrages latifis, ttoei fotile 
dé mots tirés par les savants des ouvrages de la Roœd 
d'Auguste, se mêlèrent à tous ces mots foitoésdélâ 
basse latinité par la leiitë êlabôrèfiion du pafler popu- 
laire. Ils eritrèt*ent tout d'une pièce, sand cfaàDgèr 
que leur terminaison. Beaucoup testèretit, parce 
qu'ils étaient les ancêtres de mots déjà uaitéa; ils 
furent reçus dans la faipille de leurs descendants : 
tùhh d'autres, moins heureux, oti gardadt oo air un 
peu étranger, furent renvoyés en leur lîëii, ôU côh- 
traints de changer et de restreindre leur sens : dépol' 
luetj la mutation de règne, « des métairies âmilifM t 
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(Mme de Grdftimont, 47 juiri 4586). — « Ce mal- 
heureux pays et les impôrtUnités nous TaYaiènt toiit 
abattu (ië cœu**) (Màrîè dé MédicJs, 24 octobi-é IP 
4605). — 1^'y dëhieureai (jti'uu jour (auprès de votté 
père); êslr sA èdiitagioh est dangereuse (Mlle d'Ètitra- 
gues, vers la fin de 4604). — Toutes telles fâçoiis ne 
servent que d'altérer les cœurs et les volontés des 
stijeté (DdmîJvillé, vei^ lé 20 septenibrë 4578). — Je 
Ile lui en £ct*iâ point ; ne lui en JDarlez (]ue comme 
discourant (MmedeGrammont, 50 novembre 4 588). 
— Faire écrire les lettres et dépêches èùi-es, projires 
et hédessâij^é^^ sifin ^uè chôâe q^Uelcôhcjue hé demeure 
(Ségur, Clervdilt et O^Hry, 28 octobre P 4586). — 
Je hë tàiê dépôiiillerai pas, combien qùë je sois tout 
sang et poudré, sans vous bailler dé bonnes iïouvelles 
et de votive itiarl ({di est tout sain et sauf » (Mme de 
Batz, 54 mai 4580). Cette imitation uri peu crue se 
retrouve dans quelques tourniires : « Leurs moyens 
sefbAf béàfikdtip pliiâ foibles que lèiir stttente (Henri IH, 
vêts h iiîi-riiari^4585). -^ Je ne le vous veux recom- 
driëtldei* côcnfttiurféfrient, comme son affection à mon 
séHicé if'étahf liullement commune (Le Corfnétable, 
47 dvril il* 4997)f.— Jêm'èti ^aîs à Tartas dii Je serai 
deut ou trdiâ jours |jô1ir recevoir tnèà homoilageà 
(Matignon, 4" octobre 4565). -^ Je trouve fort 
botme V élection qtrfé le roi a faîte de M. de Ruffec ; 
et te ejuè vôiis étés si proche y ajoûfe q[Uelque chose 
dé^âritage pour <nèd contentement» (Maftigriou, vef-s 
M firi dé deptembfé P >l585). 

On aimait l'emploi des relatifs comme conjonctions 
entre deux phrases : « J'ai vu ce cftte? tdtfé ni'atèz 
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écrit de celui qui a reçu la patente; dont j'ai été bien 
aise » (St<Geniès, >10 avril 4 587), 

Nous trouvons naérne un hellénisme : a Mon avis 
est qu'ils prennent le chemin d'Amiens, Abbeville et 
LeCrotoy. Deux jours nous en feront $age$ » (Nevers, 
>l^' janvier >l 592). 

Passons à ce qui n'est que français. 

Certains substantifs prenaient des genres qu'ib 
n'ont pu garder, ou prenaient tantôt Fun^ tantôt 
l'autre : 

Affaire, masc. (passim) {\). 

Déplaisir. cCest avec une extrême déplaisir, » etc. 
(Marie de Médicis, 22 octobre Ire >| 600) . 

Exemple. « L'exemple pernicieuse des grands a été 
suivie » (Madame Catherine, 28 septembre 4 597). 

Fois. «Différer à un autre fois» (Saint-Geniès, vers 
le >I0 juillets 579). 

Œuvre, masc. (passim). 

Paris (ville), c Je suis devant Paris, oùDieu m'as- 
sistera. La prenant, je pourrai commencer à sentir les 
effets de la couronne » (Mme de Grammont, >I4 mai 
IP >1590). Cf. Montaigne : t Je ne veux pas oublier 
ceci, que je ne me mutine jamais tant contre la^France 
que je ne regarde Paris de bon œil. Elle a mon cœur 
dès mon enfance p (III, 9). 

Deschoses qui défient Tarithmélique se comptaient: 
« Les sieurs de Semalens et Farinières font plusieurs 
désordres » (Dampville, vers le 20 septembre 1578). 

Ils remplace quelquefois elles par une vieille babi- 

(i) Affa/kre est toujours féminin dans Amyot. 
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tude de langage qu'on retrouve aujourd'hui chez les 
paysans et les ouvriers, et qui durait encore chez les 
femmes de haute classedu temps de Yaugelas : «Toutes 
les femmes et de la cour et de la ville disent à Paris 
en parlant de femmes : Ils y ont été, iU y sont, j'irai 
By^QeuXy au lieu de dire avec elles* (Rem. 546. Du 
solécisme). Henri IV : cMonglat vient d'arriver. Il me 
hâte plus que les autres, et avec des raisons qui sontfort 
à craindre et qui ne se doivent écrire. Ils vous seront 
dites » (Mme de Grammont, 8 décembre ^587). — 
c Vous mandez au Pin et à votre fils que vous envoyez 
des nouvelles d^Espagne. Ils sont allées avec les mé- 
moires. Ou les laquais les jettent, ou vous oubliez de 
les envoyer » (Saint-Geniès, 4 mai A 586). 

Un pour /« : c II y a ici auprès un plus beau courre 
du monde» (Le Connétable, >I6 octobre IP >! 598). 

Les temps des verbes se formaient d'une façon ir- 
régulière, arbitraire ou variable : yarrivis. L'infinitif 
favorir se rencontre pour favoriser ; courre, qui ne 
s'est maintenu que dans le langage de chasse : « Faire 
courre le bruit» (Le Connétable, >I6 mars 1'® 4596). 
On disait à la foisye lairraietje laisserai; mais bien- 
tôt la forme grammaticale remportera sur Tancienne. 

L'emploi des auxiliaires n'est pas rigoureusement 
réglé. Être remplace avoir par l'attraction du réflé- 
chi : « Je suis bien marri que je ne me suis pu trouver 
sur le port à votre arrivée » (Marie de Médicis, 2 no- 
vembre FM 600). 

Les modes des verbes sont mis les uns pour les 
autres. Le subjonctif pour l'indicatif: cJ'ai la tète 
tellement rompue d^affaires, que, quand j'ai corn* 
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mandé une dépèche, je pense qu'elle 5()c^ faite» (Sairit- 
Greniès^ 4 mai >I586). Pour le fattir : «Je Toctd pdl^ 
dire que Teug ioyei lé très bieti vend » (Nei^ërd, 25 ûôtt 
IV >I590J. L'indicatif à son tôdr reMpItfcé lé Mib^ 
jonctif : < Je trouve bon qoë votid faitêi le yfôjëge 
dont M. de Saiht-Genièâ ifi'écHi» (Dé Gbads, yèrd lè 
mois de mât IIMb85). Ooelqoefois leê mtfdes s'èdtl^l- 
rient mutuellement : c Je serai tf^d aise que mû 1^ 
commatidation et ma prière aient lied eh Votre ëd- 
droit^ et qu'il connoissè que pddf i'ànlôur de moi il 
V obtiennes (Souvrê, 24 décembl^>l595). — *Qttânt 
au voyage duquel voUs partez, si v<id6 euêsiez été ici, 
il y a quinze jours qde votis me l'eussiez conseillé » 
(Saint-GenièSj 4 mai 45^6). 

Le participe recouvert èërt au verbe tééoMrer^ plar 
mie asurpèttorï qui s'est prolotigéê jusqu'à ce que 
Vadgelas opp^sAt ses arrêté. Le tient tà plaeë du par- 
ticipe passé d'un verbe inis à un autre temps : k Je 
ne vous le recommande point ni tiia fllte, podr ce 
que je m'assure qu'ils le vous soht assez » (Mme de 
Mohtglat, 17 septembre ir 4605). Lè participe passé 
pris substantivement, reste encore participe : « Je ttè 
puis maintenant vous faire réponse sur le contenu en 
vos lettres » (Saint-Geniès , vers Ie40 jahvier 15'?9). 

L'adverbe se met quelquefois ad codiparàtif sans 
nécessité^ et m(>tt:t; signifie bien : « Par les raisons qde 
vous pouvez niieux juger» (Le Godnétàble, 44 maiPsP 
>! 597) . — « Comme vous pouvez trop diieùx j ûger » (Le 
mémé^ 27 mars 4 596). Trop prend quelquefois le Sens 
de beaucmp qu'il a souvent à cette é'p'oque : « Le ser^ 
viee dd roi se fera trop mieui » (Matigddd^ vers lè 42 
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décéirtbf'e 4595). fff pour aUêsi : à Afin dé partétiir 
à uiië pâit générale/ iaqiiélle ne fut Jathaîs si utile^ 
Yoirë iiéceddaii^é^ qu'elle eftl ^ pté^^l i (M àtigôon , 
novembre IP 4584). Pluê eoniènil dàné le mot Ma//- 
lêkir sert à Tiidjectîf siihrarit f <t Vous h'aurez jartiaià 
url ttieillëar niàltre et parfait tttni qifô Hèiiry » (Saint- 
Oefiiès^ tërs lé 40 janvier 4586). 

Ce sont lés prép6Sitiôtls dôùt Tti^ègë est le moins 
réglé; elièSAdtlt mis^ pef[iétuëllemènt léë tities pour 
lés Miltrè6. Ellëô se prêtent dé bonne grâce à toute 
sdï^té dé sens et etpHment les hippôf té léë plds dt- 
yerô. Leë pàf^dits d'aujourd'hui àbusètit eticôte dé 
\û pré[i^ilien à dans céHBtiies locUtioite : à Vu fruit 
mangé aux tëW ; )> et il éôt singhitér tte rencofntrër 
daiis iéur bdûche ufîé construction grèoque. De est 
aMsl d^uâ usage immodéré; quelquefois à et de 
prennent la place l'un de l'autre: « JëUéfeui pas 
crtibKér à v6tià rëit)èréiër (Dârmp1riltÀ< é Sëpteiïibre 
-I6T6). -^ Croye* , ifla chère uiaUré^se^ qu'en ce qui 
dépendra dé l'obéissance de vos Cànlmatidements ,* 
TOUS me tr(>rfvéréz safts reproche» (Gèibrielle, ^9 
àl4il 45è5). Quelquefois nfiémé il y à contilpromis : 
« CoîâtiriUéz à m'en écrire et rf'én avoir soin » (Mà- 
àêtûê dé Mbntglat, 22 niafrs I'* 4 605). 

Ai t^ntfë: étL'Ôéhange qu'ils m'ottt proposé dé \à 
4ilé ville à Une autre» (Henri III ^ Vers la mi^nôVéMbré 
f* 4580). Ddhi t « Vous éveÈ grand tort dé iertiétt- 
vét M doUté qu'êtes (Madêlme dé Grélfflmotit , 
-t* ihhtè >i588). '— Je lui pérmels dé prèhdre Aèi 
fi4c^rhoië et d'eu ntéttre à sônrrégiinerit (Salht-Oeniè^^ 
firt dé février 1- 4580).— Je tiéUs trop cher moti dit 
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pays pour le laisser dégarni au besoin (Le même, 
lia de juillet >I585). — Les dissimulatioDs dont on a 
usé à l'exécution de redit » (Marguerite de Valois, 
i avril IP A 580). En : « Chose à quoi je ne vous puis 
obéir » (Hem*i III, février >I580). Ju&quà : « Je vous 
prie vous vouloir approcher à Bésierst (Montmorency, 
vers la fin de >1585 I'®). Selon : cPour y recevoir, a 
la coutume^ la part de la donation» (Matignon, vers 
le commencement d'août Ill« >I585). Sur : < Usadmo- 
nestent tous bons catholiques de prendre exemple à 
une si chrétienne entreprise » (Mme de Grammont, 
>I7 mars >! 588). A l'endroit où est : c J'irai couchera 
Montmélian , et lundi à Gonflans ou à mon armée > 
(Marie de Médicis, A A novembre P* >I600). 

ku^rèSyprès : « Auprès Montargis» (MroedeGram- 
mont , 8 décembre >! 587). Dans, à : € Dans la fin du 
mois » {poêsim). 

De^ au sujet de^ quant à ^ sur^ en fait «t^ : < Il y a 
ici un homme qui porte des lettres à ma sœur du roi 
d'Ecosse. Il me presse plus que jamais du mariage 
(Mme deOrammont, 50 novembre >! 588). — Tous 
les jours je vous mande de mes nouvelles. De celles 
d'Ostende, il n'y a rien de nouveau (Marie de Médi- 
cis, 54 août >I604). — Je vous prie de croire le dit 
de La Yalade de Tassurance et continuation de mon 
amitié et de la confiance que j'ai en vous de toutes 
choses (Matignon, 6 avril 4585). — Vous ne m'avei 
rien mandé de nouvelles particulières » ( Anonyme, 
4575) Avec : cEn deux heures j'ai pris le cerf des 
chiens de la meute » (Le Connétable , 20 novembre I** 
4596). Dès : • J'ai combattu à la tète de ma noblesse 
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qui m^a suivi, avec une cuirasse, comme fit du coin* 
mencement mon cousin le maréchal de Biron i^ (>!) 
(LeConnétable, 8 juin IP >I595). D'auprès de : <c De- 
main que monsieur d'Aiguillon sera de retour des 
archiducs» (Marie de Médicis, 7 septembre 460>l). 
Par : «Mes faits sont des miracles ; aussi sont-ils con- 
duits du grand Maître» (Mme de Grammont, 8 jan- 
vieir ^590). Pour : «Les préparatifs que fait le duc 
de Savoie de venir secourir Montmélian » (Marie de 
Médicis, 22 octobre P' 4 600). 

Entre, selon : « Ce qu'a été ordonné pour le regard 
de la religion au dit pays a été rédigé entre les lois et 
coutumes dMcelui » (Henri III, vers le 40 juillet >! 579). 

Envers, auprès de : «Espérant, Monseigneur, que 
la très humble prière que j'en fais à votre Majesté 
aura quelque poids envers elle » (Henri III , vers le 
moisde février 45851"). 

Pour, à: € Vos compagnies de gens d^armes et de 
gens de pied, qui sont maintenant éparses çà et là, 
sont destinées pour tenir la main forte à la justice» 
^(Matignon, vers la fin de 4584 III»). 

Les adverbes font l'office de prépositions : « Il est 
dedans le château. — Je n'avois, comme vous le 
cuidiez, défiance de vous dessus ces choses. » 

11 y a aussi quelque confusion dans les conjonc- 
tions. Car pour maià : « Cet homme de Normandie 
est venu ici, et me vient de dire qu'entre ci et quinze 
jours nous devons avoir la plus grande bronillerie 
du monde, qui sera causée par vos père, mère ou 

(1) Cette location s'est conservée dans quelques proviùèes. 



frère, et fwra traînée à Papis; que vauf ^f iqqi Uen- 
dvoDs tqut PPUF rpinpii ; qm demniff î| Rie d)|9 le 
moyen dj^ Teiqpéptieri car U. |ecardii|ii{ dp Joy^yse 
entre» qui rompt qotre propos, ponsoi>, le pcenr i 
ipoi » ^Ue d^Çntrpgues, 6 octqbrf^ 11^^399), 

Le8 tournures, le^ cpnstruotipfis spot qpelqii^fpjs 
TÎcieuses : a Et d'autant que j'^fjfeqfjpune lesditséce- 
liers parce qu'ils veulent et ^nt prêts d^seprir 4Q ipi- 
nistère, je yous prie, etc. (Saint-Geniès^ vers 4^^. 
-— Vous savez combien jp vous ai toujoufs aiiQ^ fA 
confié de voi)s (Ségiir, 29 avril >I586). — J'm gBsez 
montré la force de mon amour fiux propositÎpDs qpe 
j'ai faites popr que^ du côté des vôtres, ils n^y appor- 
tent plus de difficultés (pour que dc! leur coté les vô- 
tres n'y apportent) (MUe d'Entragqes, 6 Qctobff» IIP 
4599). —Ils m'ont envoyé demander tQUi p/ei^ (4) 
de leurs capitaines italiens et espagnols (Mme Cathe- 
rine, 7 jqin I|M595). — 11 a connoissanpe cj^ p}ta 
pkin d'abus qui se commettent ^u fait dp mpn do- 
piaine (Gourson^ 25 février 160>|). — Faitei|-|e par- 
tir incontinent saps aqiener pas i)]) cbeval et le (notos» 
de goujats qu'il pourra » (Meslon, vers ip ^6 nov^- 
brel580). 

Mais le plus grand défaut de la Ifipgue n'était pas 
l'incorrection, contre laquelle quelaues r^Içs suffi- 
sent; c'était le manqq^ de préci^qn, de justgsseï par 
conséquent de clarté. 

Quand la langue n'est pas fixée, les écrivains 
sont enclips à deux défauts opposés : ils m^ Uej^ tfii- 

(1) ffOç^iiontr^mût^. 
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ilôt plii; ie rf)ot8j tuptôt aïoins qa'il n'en fouL Ils jiy- 
geQt ({if(icileiDjçnjt de h clarté des eipre^ioos : trien 
n'étant ^sçur.é, Tiocertitude lest inévitable. Ici, crai- 
gmut de n'iètre pas asses clairs, ils mettent dew 
mQts poi)!* HP 9 q^ qui m iait qu'embarrasser ; là , se 
prpyant plus clairs qu^il^ pe sont y ils n-en mettent 
qif'up pofir deux ou trojs. D^ même C(sux qui igno- 
{ïf^l Tortbpgrapbe prodîgiii&nt les lettres à certains 
mots avec une libéralité grotesque , et refusent à 
d'aptres le néoies^jaice. fha rivière de Loire^ ce lieu de 
(j^ Rochelle, la capitale ville, un chacun, dansmardi^ 
(j,aps ^ ce spir» dans 4en)ain; je vous le manderai ik ce 
spir I croyez mpp cQpseil copime de celui qui est des 
me^l)eprs et des plus parfaits (Dampville, lin de mars 
f|j57.9)* Vous me faites plaisir de me mander souvent 
fies pppvelles de mon fils çt d'en avoir bien du soin 
(li^ipe de Monglçt , 29 aqpt à602).rrzdjSi place est en 
tjcpp l^n état^ M* de Terride y ayap( mis ciuq cents 
arquebusiers dedflns (Saint-^eniès , commencement 
f}'aoi)t 4^80); mop compère viendra à Meaux s'y re- 
poser (Yi|}erqy, 8 août 1596); incontinent après, je 
^x^en rjem^t^ fiUF champs aveq mon armée (Mpie de 
GrfipipiQnt, 2A fieptembro )P 4397)} pour le mpîns 
^ps déoppyriir^z ^ e qui se passe ep laes quartiersrlà 
ft ejf iqpe^ ^^9^ il^ ^^ ^'^^i^ (Di^ Gbaus, vers le mois 
de (pqi D' A^9^) ; (depuis quinze jpurs len fa, les ÎQVfie^ 
.de Ffapçe et d'JÇspagpa se sont affrontées (Mme de 
Gr^iqpiçnt , 2\ septembre I)* 4587) ^ je n'ai ici que 
quatrjB con^pagnies de cayajerie dont îf$ dewk me de- 
jm^pdent congé (Le Connétable, 24 novembre II* 
4 595); tous mef j|)0QS8erviteur9 entre lesquels^ outre c# 
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qu'il tient des premiers rangs... (Marie de Médicis, 23 
août ^600) ; prenez-WM« garde de le faire (Le Conné- 
table, 20 novembre l'* 4 596) ; j'espère qu'il fera quel- 
que cbose de bon ; pour le moins que j'y ai apporté 
tout ce que j'ai pu et d'affection et d'instruction (Ma- 
tignon, novembre F®^ 584); souvenez-Tou$ que sinôus 
n'avons de quoi les payer, que nous ruinons tout (Le 
Connétable, 2 mars A 596). » Ce redoublement du que 
est très fréquent chez tous les écrivains du temps. — 
c 11 me semble être nécessaire (Saint-Geniès, 4 9 fé- 
vrier 4587); le duc de Montbason auquel j'ai donné 
charge detraiteravecM.de Boisdauphin pour le faire 
être mon serviteur (Duplessis, 22 mars 4 585); je fais 
nouvelles levées pour rendre mon armée composée de 
vingt mille hommes de pied et deux mille cinq cents 
chevaux (iVlarie de Médicis, 5 septembre 4600); j'ai 
bien voulu vous en tenir averti (Dampville , vers le 
7 mai 4578 IV) ; je vous prie en cela de m" être ai- 
dant 1^ (Bellièvre, vers le mois de mai 4 582). 

Voici des pléonasmes : « La pluie seule m'a empê- 
ché de pouvoir donner un coup d'éperon jusques à 
vous (Le Connétable, >17 novembre 4 596), — Quant 
est pour le regard des affaires de ceux de la religion... 
(Duplessis, 4 \ octobre IP >l 596). — Ce qui sera cause de 
retarder près d'un mois le voyage (Dampville, vers le 
7 juin 1IM578). — Remettant cela à M. le chancelier,} 
M. legarde des sceaux, à vousetautres de mon conseil 
ce que vous en ferez » (Rosny, 27 mars Ule >| 605). 

Ailleurs, au contraire, il faudrait ajouter un OQ 
plusieurs mots. Les pronoms personnels sont souvent 
supprimés; mais ils ne sont pas les seuls : 
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Aucun. « Vraiment ma venue était nécessaire en ee 
pays si elle le fut jamais en lieu » (Gabrielle^ 46 avril 

Celui, celle. « L'on lui a retenu votre lettre et de ma 
sœur» (Mme de Grammont, >I7 juin 4586). — «Je 
vous offre ma personne et de tous mes amis » (Noé, 
vers la fin de mars 4580 P). 

Comme. «Je vous écris de Blois, où il y a cinq mois 
que Ton me condamnait hérétique et indigne de suc- 
céder à la couronne > (Mme de Grammont , 48 mai 
4589). 

En. «M'assurant que vous aurez agréable cequ^a* 
vons arrêté pour ce regard, et ne ferez difficulté sur 
la somme que je demande , comme je vous supplie 
très humblement, Monseigneur, et croire que tant 
plus, etc. » (Henri III, vers la mi-novembre 4 584 I"). 

Être, c Ce n^est pas que je sois fâché que vous soyez 
en lieu où vous aimez» (Le Connétable, 42 juin P* 
4596). 

Que. < (Ma mère) me mit ce livre entre les mains en- 
core que je fusse à peine plus un enfant de mamelle» 
(Marie de Médicis, 5 septembre 4604). 

Vers. « 11 passera la part (l'endroit) où sera M. de 
Turenne t (Malignon, vers le 20 mars P 4588). 

Voici des ellipses : « Nous y avons perdu quelques 
gens, et quatre de mes gardes blessés (Miossens, 20 
août 4 'M 585). — J'ai plus ajouté de foi à ses paroles 
que je n'eusse su faire de nul autre (Marie de Médicis, 
44 juillet 4" 4600). — Failes mes affectionnées re- 
^ commandations au grand duc et à ma nièce la 
grande duchesse , que je leur baise les mains, et à 
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▼ou» un milKon dé fois {Ibid,). -*• Teùez-rons prêt 
pour me venir trouver dafis troh jours... ftfin (pie 
vous puissiez me réjouir et moi vous (Le ConnétaMe^ 
46 octobre IF* 4598). «^ Si vous désirifz satant ine 
voir que moi vous » (Marie de Médiofs, 24 MÉt 
1** 4600.) Le participe présent se eonstroit à la ma» 
nière latiue, comme s'il pouvait se décliner i a Vcros 
pensez avoir occasion de vous douloir de moi^ ca qtie 
vous ne pourriez faire qu'à tort, vous aimant et Voa$ 
estimant comme un des pluft fidèles et utiles serti* 
teurs que j'aie (Saînt-Geniès, 4 mai 4586). — Je sais 
que tes honnêtes gens voo» croiront, et , leur mon- 
trant cette lettre, y ajouteront foi > (Dqplessia-Mor- 
nay, 7 novembre P 4589). Le pronom remplaça 
quelquefois le mot qui est dans la tôte de l'écrivain^ 
maïs qui n'c^t pas dans la phrasé précédeilte : * Fctr- 
get, Yiçoze m'a dit qu'un des vôtres veut faire des 
gens de pîed : je vous envoie sa eommissioa, et vom 
prie raccommoder de tout ce que vous pourrez, afiii 
qii'il ta fasse belle et forte. Je Tai vouée an régiment 
de Yignerolles. Adieu » (vers la fin d'octobre IP 458^. 
11 fallait surti^tit restreindre le sens d'utae fouie et 
mots, sens vagi^e, flottant , incertain et variable, qui 
se prétait trop aisément aux emplois qtt*an en voulait 
faire. Notre langue avait à acquérir cette préekase 
vertu, d'assigner à chaque i^ot un sene unique ^ in- 
contestable, inaltérable, n'embarrassant jamais l'ia- 
telligence du ieeteur ob de r auditeur, et forçant ce- 
lui qui parle on écrit à affermir dans son esprit une 
pensée dont les mots se refusent à traduire l'inoer* 
tîtude. Ceite qualité a Sait dui frapçais le langage le 
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plo8 «fiMct , rinfitriidrient le plus Juàté dont se serve 
rèmé humaine pour s'épandre et se eommuniquer • 
Il prend le caractère même de Fidée. Dans Tacite^ la 
pensée est toujours claire, nette, saisissante ; l'obscu- 
rité Tient des mots. Ghes nous , les mots ne sont 
obscurs que si la pensée elle-même est obscure, et les 
ténèbres du style ne sont que les ténèbres de Tesprit. 
On ne saurait écrire en bon français sans savoir avec 
précision ce que Ton pense, et c'est surtout h notre 
kngue que s'applique cette parole : « On ne sait 
bien ce que Ton veut dire qu'après l'avoir dit. » Elle 
aide la pensée, elle lui prête sa clarté , clarté qui en 
décèle les obscurités et les erreurs, mais qui en illu**- 
mine les beautés. En grec ^ en latin , que de mots 
ont sept ou huit sens divers , et font le désespoir et 
les querelles éternelles des traducteurs l S^il y avait 
entre ces divers sens une franohe différence, Tidée 
même indiquerait le sens dont elle se sert ] mais ils 
se déduisent les uns des autres, gardant un air de 
parenté , et séparés seulement par des nuances. En 
français, quelques mots ont deux ou trois sens, mais 
en général fort distincts ; ce sont comme des nnots 
différents qui sonnent de même. Cette qualité, le 
français Ta conquise au dix^sqitième siècle; il Ta 
gardée au dix-huitième; espérons que de notre temps 
il ne la perdra pas. 

Mais au seizième siècle , il ne l'a pas encore^ et 
le même mot avait des sens voisins et divers. 

Assistance, présence: cMa cousine, je suis très 
marri de ce que vous n'êtes par deçà pour vous trou- 
ver au baptême de mon petit-fils , qui se doit foine 
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dimanche; car je me persuade que vous ne m'eussiez 
dénié cette assistance» (Duchesse de Nevers^ 44 dé* 
oembreVM598). 

Aviser, reconnaître : cj^ espère vous voir dans dii 
jours et donner ordre à ce que nous aviserons être 
nécessaire» (Saint-Geniès, fin juillet >i585). iSon- 
ger à : c Avisez de faire fort travailler aux poudres et 
en diligence » (Le même, fin de Tannée ^ISSâU"*). 
Avertir : « Je vous avise que j'ai reçu des nouvelles 
de la cour » [Ibid). Décider : « Cet homme qui vint 
à Pau, de Soulle, s'en alla, n'ayant eu autre ré* 
ponse que celle que nous avisâmes ensemble (Le 
méme^ 4 mai 4586). — Je pars présentement pour 
m'en aller à Marans , où nous aviserons du lieu de 
l'entrevue » (Le même, 23 février 4587). 

Confidence, confiance: c Moyennant que vous me 
rendiez la même confidence et amitié que je vous 
veux toujours porter, d 

Crue (sens trop étendu). « Que j'aie une crue de 
vingt hommes seulement à ma vieille garde » (Belliè- 
vre, vers le mois de mai 4582). 

Cuider, croire^ manquer^ chercher , etc. (passim). 

Disposition, santé : «L'avis que j'ai eu de la dispo- 
sition du roi depuis la présente écrite me fait main- 
tenant change de style, élant les chirurgiens en 
grand'doute de sa guérison» (Souvré,'!" août 4589). 

Élection, élire (sens général de choix , choisir). 
o L'élection que le roi a faite de M. de Ruffec (Mati- 
gnon, vers la fin de septembre P >I585). — J'ai élu 
mes bons , et mon faucheur en est » (Batz, 44 mars 
4586y. 
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Endroit, état (sens vague). < Je vous prie me les 
envoyer et en quelque autre endroit ferai autant pour 
vous (La Salle, 20 novembre 4576). — • Nous avons 
eu avis des préparatifs qui se font, des états qu'on à 
dressés pur la guerre » (Marguerite de Valois, \ afvril 
M- 4580), 

Faire raison (obscur), t Je ne me suis plaint de vous 
à personne, pour ce qu'il n'eût su m'en faire raison o 
(Matignon, vers le 40 avril 4585). 

Gâter, blesser : c Canisy a été gâté àCastillon; il a 
eu une arquebusade qui lui rompt les mâchoires » 
(Mme de Grammont, (in d'août 4586). 

Joindre, réunir : «Si nous sommes joints , ils ne 
peuvent rien mettre sur la queue que nous ne 
taillons en pièces )!>^(Nevers, 24 novembre I** 4590). 

MBudemenij convocation (^en généra] ) : cje vous 
prie de vous tenir prêt pour me venir trouver au 
premier mandement qne je vous en ferai » (Le Gonné* 
table, 46 mars r 4596). 

Occasion, raf>t;n : a Je ne vous prierai point de 
m'aîmer : vous l'avez fait que vous n'en aviez pas 
tant d'occasion > (Mme de Grammont, 22 décembre 
4588). Moyen : ce Pour le regard du pastel , il me 
semble être nécessaire qu'il demeure à haut prix , 
afin d'empêcher que par le bon marché qu'ils trou- 
veraient de le passer par là, ils fraudassent les im- 
positions qui sont mises sur la rivière de Garonne, 
qui est la seule occasion de leur faire prendre cecbe- 
inin» (Saint-Geniès, 49 février 4587). 

Parlement, conversation : « Vraiment j'achèterais 
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bien cher trois heures de parlement avec vous » 
(Mme de Grammont^ 22 décembre 4588). 

Quitter, renoncer à : «J^ai mandé au b' deCâstot" 
qau de quitter les contributions qu'il prend slir le 
pays de Soulle » (Saint^Geniès, fin février P 4S80). 
Reconnaître, récompenser, indemniser : « H fit une 
infinité de dépêches y iqstructioûs | commissions et 
voyages après la paix de soixante-dix-sept, doat il 
n'a aussi jamais été reconnu » (Bellièvre, vers le nqiiliaii 
de 4582), 

Requis, fm/?or/flnf .• « Ce que j'ai prié ma dite sœur 
de trouver bon, lui ayant fait connaître combien il 
était requis pour le bien de mon service » (Le Conné- 
table, 45 mars IP 4596). 

Résoudre, décider : « Vous aurez entendu par les 
lettres que j*ai écrites à madame Id comtesse comme 
j'ai trouvé mons' de Montmorency très résolu au 
parti » (Saint-Geniès, fin de juillet 4585). Donner une 
solution : t La Varenne m'a dit que vous désiriez que 
je vous résolusse touchant Nargonne pour la tour 
dé Bouc» (Rosay, 25 mars F* 4605). Examiner: 
« Je vous ai écrit ces jours passés par ce porteur 
exprès et mandé que je voulais que Tarrét que je 
vous ai envoyé, vous le fissiez résoudre m mon con- 
seil» (Roimy^ 60 mai P4 605). Instruire: c Je Tai choisi 
pour mon ambassadeur vers vous et lui afin d'Mre 
résolu de vos dernières volontés au sujet de sa dépè- 
che » (Mme de Montmorency, 28 juillet 4593). 

Les tournures sont quelquefois, comme les mots, 
indécises et arbitraires : « Je remettrai donc sur lui 
à les vous faire entendre » (Marie de INiédid»^ 25 
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Août IP "1600). -p- « Je remettrai h votre prudeace et 
dextérité à coaddire le tout et le mener à bonne fin » 
(St-G)^iès, 4 9 février 4567).-^ « Joannini est venu 
me faire une plainte de vous : je la remets à vous la 
dire » (Marie de Médicis, 25 octobre 460i). Ou va* 
gUes s f Mou compère, le s' Virgiuio Ursia m'a écrit 
qu'il est encore là et qu'il perd Tespérance d'être 
dépécbé dedans le temps qu'il faut qu'il parte. Je 
vous prie y mettre la main et vous en faire croire : 
car vous savez combien cela importe » (Le Connéta^ 
ble, 2T mars 4597). Ou obscures ; « Pour tout ce 
dont je vous ai bien voulu choisir (pour toutes les rai- 
soas qui ont déterminé le choix que j'ai fait de vous) » 
(Balz, vers la fin de 4576). — t M'en avertissant (si 
vous m'en avertissez), je partirai incontinent » (Mati- 
gaon^ 24 août 4585). — r « Je vous prie me tenir en 
booae volonté et affection envers eux (les maintenir 
dans l'affection qu'ils ont pour moi) t (Duplessis, 44 
janvier 4 582). Ou amphibologiques % «C'est merveille 
4p quoi je vis au travail que j'ai ^ (Mme de Gram* 
mont, 9 septembre 4589). Ou embarrassées : «Je 
vous prie de bailler à mon dit Nav^illes lettres et 
iastructipa^i dont je vous prie bien fort lui aider à me 
gagner ceux-là et leurs amis » (Mme de Batz, 54 mai 
4580). 

Il s'ensuivait que pour donner au style de la fer* 
mêlé, on lui donnait de la lourdeur : autant bien^ 
aussitôt comme ^ autant comme , pour ce que, autant 
que^ par ci devant * Quelquefois même l'expression 
était trop forte pour l'idée : 

Faire évanouir , réparer : « A ^cause .^e la prif^ 
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d'Alet.•• pour faire évanouir la faute de ceux qui 
l'ont faite » (Matignon, 24 août 4385). 

Fixe, constant : t J'ai demeuré toujours fixe en 
Tamour et service que je vous ai voué » (Mme de 
Grammont, V^ mars 4588). 

Hors de, sans : « Fidélité hors de tache » {Ibid.). 

Recharge (faire une), insister (passim). 

Remettre, pacifier : « Vous avez pris la peine d'y 
aller pour remettre ledit lieu » (Matignon, vers la fin 
de 4584 m-). 

Sauver (se), partir : f II ne se sauve pas de laquais 
qu'ils ne soient dévalisés (Mme de Grammont, 44 
janvier 4588)» 

Il arrivait enfin, faute de précision dans les termes, 
qu'ils s'employaient les uns pour les autres : 

Avis, nouvelle : « Je ne faudrai à vous mander, sitôt 
que j'aurai avis certain des ennemis »(Le Connétable, 
42 février 4596). 

Défauts, obstacles : c Nous espérons en Dieu et 
tâcherons de surmonter tous les défauts par, patience 
(Marguerite de Valois, 40 avril 11* 4580). 

Donner, mettre : « Tous les obstacles et empêche- 
ments qu'on donnée la paix en ce pays» (Dampville, 
vers le7 mai 4578 n. 

En main, entre les mains : « Pour vous recomman- 
der la place qu'avez en main » (Batz, vers les premiers 
jours de 4577 !'•). 

Être, faire : t Je viens de recevoir une lettre de 
vous par Joannini, qui m'a apporté beaucoup de con- 
tentement, comme seront toutes celles que je recevrai 
(Marie de Médicis, 24 juillet 4600). 
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Infini, innombrable : « Le désir extrême que j'ai de 
TOUS voir me fait passer par-dessus infinies occasions 
qui naissent à tout moment » (Gabrielle, \7 février 
ir^595). 

Ranger, mettre: tPour ranger ce duc de Mercœur 
à la raison » (Mme de Grammont, 24 septembre II* 
4597). 

Recueillir, accueillir : c Mandez-moi comme Ton 
vous aura recueillie à Mantes i (Gabrielle, 9 février II* 
>I595). 

Reluire , briller : « Les beautés et perfections qui 
reluisent en vous • (Marie deMédicis, 24 mai P 4 600) . 

Rompre, briser : «Un coup d'arquebusade quilui 
rompt les mâchoires » (Mme de Grammont, fin d'août 
4586). 

Tâter, goûter: t J'irai tâtér de ton vin • (Ste^- 
lombe, fin d'octobre 4579). 

Usités, habitués : « La patience à laquelle nous som- 
mes usités de tout temps » (Marguerite de Valois , 
>IOavrilIlM580). 

On voit par ces exemples ce qu'avaient à faire Mal- 
herbe, Balzac et l'Académie , non-seulement pour 
débarrasser la langue des invasions étrangères, mais 
pour la régler, si j'ose dire, à l'intérieur. Dirai-je 
cependant que, parmi les mots et les tournures qu'on 
a du sacrifier, quelques-uns n'étaient pas sans valeur, 
et qu'on se prend parfois, comme Fénelon, à r^ret- 
ter le vieux langage? Ce regret n'est pas un vain dé- 
sir de résurrections artificielles ; c'est un simple sou- 
venir. Où fait bien d'émonder les arbres , puisque 
émondés ils se fortifient et s'élèvent ; mais on peut 
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regarder à (erre le» pousses que le eisie&u a retran- 
chées, toutes fraîches de jeunesse dt de yîé. 

Je ne parle pas des mots qui ont diisparu ou changé 
sans autre raison que le mouvement mékne de la 
langue i Ferborum vêtus inîerU ùêUêi Presque tous 
d'ailleurs n'étaient pas irrépi^oohables. Quelques-uns 
trop lourds : responsion (caution) ; peu harmonieux: 
bons heurs (pluriel de b(mheur)i, ou amphibologiques: 
anhuy (aujourd'hui) et à nuit (cettenUit) ; d'autres trop 
longs gagnaient à être raccourcis: entretenement^man' 
quement , dégoûtemetit , parîement , ëPiéemblemeni ^ à 
tau^de-route^ devers^ adonc, icelui^ Le verbe ^0 douhir 
était trop difficile à conjuguer. i{ammi^9m>,quoi qu'en 
dise La Bruyère, est bien long et bien lourd à eôté de 
rappeler. Le mot latin dojit il se forme n'a fait en 
français que mental ^ qui n'est pas de la laBgué du 
peuple, tandis que rappeler appaHientii une nom<- 
breuse famille de mots populaires; le dirai même 
ç\\xe rainentevoir esi trop sonore. Le son^ en général, 
n'est pas étranger au sens du mot ; il en est comme 
le signe extérieur ; et peut-être serait-il aisé de prou- 
ver qu'en français les mots qui ne représentent rien 
d'éclatant ont un son tempéré et ne forcent point à 
ouvrir la bouche. Admirable langue qui tend tou- 
jours â la justesse, à lo stricte affinité des choses et des 
mots {\). Si même l'usage a tué des mots qui étaient 
d'une bonne santé, pourquoi lui chercher chicane, si les 
mots nouveaux ne valent pas beaucoup moins? Qu'il 

(1) En allemand, fleur se dit hlum, qu'on prononce hlown, et 
arbre se dit haum, qu'on prononce haovm, comme s'il s'agissait 
de'ooups de canon. 
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fasse à sa guise, puisqu'il est le oiaitre. Il n'y a qvCh 
répéter la couclusion philosophiquement mélanco- 
lique d'Horace • 

Mortalia facta peribunt, 
Nedum sermonum stei honos et gratia vivax. 

I^eut-étre pourrait-on réclamer pour deux mots : 
promenoir et mémoratif. Promenade qui a remplacé 
le premier, a deux sens, ce qui est un défaut ; il in- 
dique à la fois l'action de sç promener, et le lieu où 
l'pn se promène. Promenoir était un mot excellent pour 
désigner les grandes allées d'un parc royal; il a uu 
beau J50n et sent la majesté. Mémoratif^diM contraire, 
a quelque chose de rébarbatif ; mais il était bien né- 
eessaire. Le français n'a plus , depuis sa disparition, 
de mot qui traduise le latin memorei s'oppose à l'ad- 
jectif oublieux. « Les services apparaissent, desquels 
je suis bien mémoratif t (Rosny, 23 mai 1" 4605). 
lUémçratifest trop laid pour exciter de vifs regrets ; 
mais il aurait pu se transformer, ou du moins, en 
mourant, se pourvoir d'un successeur. 

Les tournures suivantes faisaient*elles un si grand 
tort à la langue ? A ce que pour afin que^ était plus 
bref dans la prononciation et sonnait moins haut sans 
être moins clair; le danger d'amphibologie n'était 
pas très effrayant : t Je vous prie venir incontinent, 
à ce que j'aie ce contentement de vous voir » (Le Con- 
nétable, 5 décembre 4595]. Mais que, pour lorsque^ 
avait de la vivacité : « Pour mon rhume, il diminue 
fort, et ne m'en ressentirai plus mais que je vous voie» 
(Marie da Médicis, 27 janvier 4604). Avec le verbe 
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tâcher, à exprime beaucoup mieux la peiue^ l'effort 
que de ; il fait presque image : < Soudain je m'ache- 
minai en ce Iteu de La Rochelle, pour tftcher à les 
secourir » (Mme de Grammont,24 mars «ISSS). Dans 
cette phrase : « Si le roi use de diligence, nous ver- 
rons bientôt les clochers Notre-Dame de Paris ; » 
grftce à la suppression de la préposition de qui alan- 
guit parce qu^ elle est inutile, il y a comme une image : 
on voit se dresser les clochers qui s'appellent, comme 
dirait Lhomond, Notre-Dame de Paris. Cette locu- 
tion entendre dire a un mot de trop ; le français pour- 
rait dire comme disent les autres langues, et comme 
il disait autrefois : tx J'ai entendu que mon procureur 
général et Séguier, mon avocat, empêchent que Tédit 
ne soit vériCé t (Le Connétable, 29 février 11* 4596). 
L'absence du mot quelque ne nuit pas à cette phrase : 
c Travaillez à recouvrer de l'argent, s^il est possible 
en façon du monde » (La Marsilière, 5 novembre 
4584). Les verbes sous-entendus donnent au style de 
la vivacité : « Un de nos amis se fût trouvé masqué 
sur la carrière, et en vue sa maltresse (anonyme,4 575). 
— Monsieur de Saint-Geniès, j'avais donné ordre à 
ce que vous m'avez mandé concernant les affaires de 
mon comté de Bigorre, et toutes commissions et dé- 
pêches faites à l'un des deux ; de plus, Rousseau prêt 
à partir pour y aller et s'y conduire suivant votre avis ; 
quand j'ai reçu la lettre que m'avez écrite, qui m'a 
fait changer d'avis et révoquer tout i (Saint-Geniès, 
fin juillet 4577). Oà remplaçait souvent lequel, qui 
est lourd ; il y était autorisé par l'exemple du latin ; 
il abrégeait et allégeait la phrase : « Ah ! les violentes 
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épreuves par où Ton sonde ma cervelle » (Mme de 
Grammont^ 9 mars 4588). — < Une lettre par où il 
mandait i (La même, 4 5 mars A 588). — « Il est main- 
tenant à Agen avec toute Tarlillerie, faisant semblant 
d'aller vers Sainte-Bazeille, où j'espère si bien pour- 
voir qu^il n^y gagnera la seconde fois pas plus qu'il 
n'a fait la première » (Saint-Geniès, commencement 
d'août 4580). La liberté plus grande des tournures 
n'était pas toujours défavorable. Elle permettait d'ac* 
courcir la phrase : « Je serai très aise que yous traitiez 
avec eux çue deux compagnies entreront en garnison 
à Beauvais, et les trois autres viendront près de moi » 
(Le Connétable, 47 mars 4596). Il ^tait légitime de 
dire : a J'aimerais mieux mourir que de manquer à 
rien que je vous aie promis » (Mme de Grammont, 
44 juillet 4589) ; s'il est vrai que rien veut dire queU 
que çkose. La conjonction que se prétait à divers em- 
plois et donnait de la brièveté : < J'ai pris Damasan 
sans perdre qu'un homme » (Mme de Grammont, 
20 février 4588). — « Je lis tous les soirs votre lettre : 
si je l'aime, que dois-je faire celle d'où elle vient?» 
(La même, 24 octobre 4588.) — « Vpus auriez pitié 
de moi, si me voyiez ; car je suis accablé d'affaires, 
que j'en succombe sous te faix » (La même, vers la fin 
de 4590 IIP). — «Ils m'arrêtent encore demain, que 
je devais partir» (Gabrielle, 4 février 4595). Au- 
jourd'hui on remplacerait ces yu^ par des mots bien 
lourds : ^c ce n'est que^ combien^ au point que^ Jour 
où. Les verbes prenaient volontiers la forme imper- 
sonnelle : « Assurez- vous que je reconnaîtrai vos ser* 
vices à votre contentement, et qu'il vous regrettera 





l 



IVITort 
I je m'ache^ 
tidieràte 

^4588). Dam 

STCT- 

Je Paris; i 

i é£ qui aJaii- 
r iiae image : 
it^ eoinme 
Cette locn- 
ri ^ BOt ée Irop ; le français poor- 
^^Efli lo a«D«a iMfMs^ et comoit! 
: « Fai ^âgmdu qne mon procureur 
efop^cheiil qae Yèiïi 
B, 29 février II' 1596). 
VAmmet ém mot fwlfw or Dutt pw à cette phrase : 
«Ti^Tatlleii recooTrer de Targeol, s'il est possible 
€9 façon da iiioDde • (La Mapsîlière, 3 noYemire 
I5M). Les verbes sous-entendus donnent au stjle de 
la vivacité : n Uo de nos amis se fût trouvé niasqoé 
ftor la canièrcy et en vue sa luatlresse (anonyme, 1 573). 
— Mottsiettrde Saint-GenièSj j'avais donné ordre à 
ce fjue vous m'avez mandé concernant les affaires d^j 
mon comlé de Bigarre, et toutes commissions el dé- 
pêches fiiites à l*un des deux; de plus, Rousseau pi^l 
è partir pour y aller cts'y conduii^ suivant voti 
riunnd j'ni reçu la lettre que nravcz écrîtr^ 
lait eliiiirijer d'avis et révoquer tout é *- 
lin juillet 1577). Où remplaça t 
e»t lourd ; il y était autorisé 
il obii'^jïeait et ulleijeail la f 



— «18 ^ 

louté votre fie de ce que vous n'âuretf paê été plus tdi 
mon derviteitr (Duplessis de Gosmes, A*f afri\ 4595). 
— Il est bien réUssi de la résolution que j*ai prise sur 
ce fait» (Le Connétable, 2 septembre 4605). Poar* 
quoi ne peut-on plus changer les infinitifs en subatan-^ 
tifs? L'inconvénient eût-il été bien grave? L*artNe 
suffisait bien pour ôter toute équivoque; et ces infini- 
tifs ont souvent une grftee qui aurait dû les saaver : 
« Dieu bénisse mon retour comme il a fait le venir! 
(Mme de Grammont^ 29 janvier IIM590.) — Afal 
que je fus affligé bier soir, quand je ne trouvai plus 
le sujet qui me faisait trouver lé veiller si doux! » 
(Gabrielle, 45 avril P 4595.) Mettez à la place les 
substantifs : l'arrivée , la veillée, le sens n'est plus le 
même. Les mots ajournement^ dëlaiy retard, pour*- 
raient-ils remplacer Tinfînitif ^c/fé^rer dans cette 
phrase : « Le différer accroît les défiances # (Belliè* 
vre, vers le commencement d'août 4581 F*.) ' 

Un mérite qu'a le style de Henri.. IV, et qui restera 
dans les écrivains du grand siècle^ c^est qu'il préfère 
les mots les plus ordinaires, les plus simples, et ceux 
qui appartiennent au vieux fonds dé la langue. 

Se servir du terme le plus ordinaire , quand ce 
terme n'est là que pour concourir au sens général, 
et n'a rien de remarquable à exprimer : voilà m 
principe excellent. Ne blâme-t--on pas un peintre qui 
s'amuse à achever soigneusement les plus petits dé* 
tails, même ceux qui n^ont aucune importance? Les 
écrivains qui veulent faire briller chaque mot de cha- 
que phrase fatiguent l'attention par des appels perpé- 
tuels : ils deviennent monotones ; et quand ils veu- 
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lent faire ressortir les endroits dignes de Inmière, iïk 
ne peuvent mettre de l'éclat sur de Téclat. Mais cekii 
qui ne fait valoir quç oe qui a de la valeur, éveillée 
vfdonté l'attention, et le lecteur n'est frappé que de ce 
qnî doit le frapper. Il est difficile de trouver des mots 
plua simples que. êire^ avoir ^ faire : mais ils sont 
excellents dès qu'ils expriment suffisamment l'idée. 
Quelquefoiis il y a abus : « Je pense que Vous aurez eu 
maitre Hervé que je vous ai envoyé (Saint^Qeiiiès, fin 
juillet 1585). -^ Si j'ai faii de bonne heure, je m^en 
retournerai demain même n (Marie de Médicis, 25 
octobre 1601), Mais ailleurs ils sont les meilleurs 
parce qu'ils sont les plus simples : ils sont forts sans 
attirer les yeux. Henri IV se contente souvent du verbe 
êire avec une préposition , et l'on trouve beaucoup 
d'exemples de ce genre dans Molière : < Le diable est 
déchaîné ; Dieu êera $ur tout ; par conséquent mes 
affaires iront bien.— ^ Le Turc a pris de force Agriâ : 
d^quoi toutç la chrétienté doit être bien fâchée; car 
il n'y a plus rien qui lui résiste jusques à Vienne^, 
qui ï(€$t pas pour lui durer beaucoup (Le Connétable, 
16 novembre 1596). — Voilà comme je me traûa- 
forme en toutes vos volontés : w'est^^ pss pour être 
aimé? Aussi çrois-je que vous le faites » (Gabrielie, 
12 juillet IIP 1595). Le verbe yaire « oe beau verbe 
si français^ » dit M, Ampère» n'est pas moins utile : 
Faire çompte^fairû service^ faire un rendez^vous 
(tenir compte, rendre service, se donner un rendez- 
vous) ;/b«>e des gens de pied ^ faire des erreurs 
(lever des gens de pied, conimetlré des erreurs). tMes 
troupes^ lesquelles j'estime être assez fortes pour 
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faire un grand échec à Laverdin » (Mme de Gram^ 
mont, 21 JSi^x^ K^%^. Faire pour quelqu un e!A 
meilleur que i intéresser à quelqtiun^ terme un peu 
abstrait et peu expressif, tiré trop directement do 
latin, sans se déduire très logiquement du mot inte^ 
resst : « Je suis bien aise que vous ayez fait pour mes 
sujets de Riom (1) > (Matignon, commencement de 
mai 1585). On trouve aussi aimer ^ affectionner \xvl^ 
affaire, favoriser quelqu'un , tous mots qui valent 
mieux que i intéresser. « Mon compère, affectionnez 
cette affaire autant que vous savez que je l'aime i 
(29 février IP 1596). Le mot faiseur^ qui est de façon 
française, tient lieu du moi fabricant qui est de fa- 
brication latine : « Je vous mènerai un faiseur d'arti- 
fices à feu • (Saint--6eniès, fin juillet 1585). Où Ton 
mettrait aujourd'hui capitaliste^ banquier, on met- 
tait une jolie expression : un faiseur d'argent : 
u Béringhem est arrivé avec son faiseur d'argent » 
(Marie de Médicis, 19 octobre IP 1605). Voici d'au- 
tres mots très simples et excellents que, de notre 
temps , on aurait soin de changer : « Mme de la 
Châtre vous dira tout ce pays-là (Marie de Médicis, 
-26 octobre 1606). — La maladie commence à pren- 
dre psirmi nos troupes (Mme de Grammont, 25 mai 
1586). — J'ai entendu à l'échange qu'ils m'ont pro- 
posé (Henri 111, vers la mi-novembre 1581 T*), — Je 
regarderai à pourvoir par autres moyens à la con- 

(1) On a eu tort de corriger ainsi, dans les Lettres missives : • Je 
suis bien aise de ce que vous avez fait... » Cette expression se 
retrouve ailleurs : « Je vous prie aussi faire pour Dupin » (s avril 
1589). 
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servation de nos autres biens (Saint-Geniès, 15 dé- 
cembre 1585). — Le vent qui tire est tellement notre 
ennemi, que je ne puis envoyer en Angleterre ni avoir 
des nouvelles de Hollande. — Le pauvre Saint-Luc s'est 
dénoué une jambe (Le Connétable, 17 mars 1596). 
— Ma femme se porte bien^ et mon fils, Dieu merci. 
11 est crû et rempli de moitié (Mlle d'Entragues, 6 
octobre 1601). —Croyez ma fidélité être blanche y> 
(Mme de Grammont, 17 juin 1586). 

La puissance des mots simples parait dans les 
verbes : le simple, d'ordinaire, est plus fort que le 
composé. Traîner est plus fort (\\\ entraîner ^ei « tirer 
de prison » est plus fort que « retirer de prison, t 
«M. le cardinal de Joyeuse entre, qui rompt notre 
propos» (Mlle d'Entrngues, 6 octobre IIP 4599). — 
«Les rencontres et accidents qu'une offense préci- 
pitée et non réparée tire après soi » (Le pape, 15 dé- 
cembre i604). Notre langue est si profondément 
analytique que la composition efface Timage ; et Ta- 
bus des composés est une cause d'amollissement 
de la langue aux dix-huitième et dix-neuvième siècles. 
Il faut excepter pourtant le verbe s en aller dans cette 
locution : « W s'en va faire... » qu'on disait à la 
place de : « Il va faire. » Chose singulière 1 nous 
avons rétabli le simple dans le seul verbe peut-être 
où le composé contenait l'image. Lorsque Henri IV 
écrit à Mme de Grammont : «Le pauvre Harambure 
est borgne et Florimont s'en va mourir » (>!*' janvier 
>I589); qui voudrait substituer le simple et mettre : 
« Florimont va mourir? » Ce serait effacer d'un trait 
tout un sentiment, cette idée de départ, de séparation 

21 
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irrémédiable, cq je c^ sais quoi de triste et de mélan- 
cQliq.ue qui rappelle le vers célèbre : 

Hfais où sent les neigos d'autan ? 

No& vieqx mqts sont meilleurs que tous ceux dont 
l'origine est plus nouvelle. Enthousiasme a beau s'é- 
tablir dans notre laugue ; il est trop grec, et quoi- 
qu'il s'efforce de fonder une famille autoui: de lui, 
enthousiasmer^ enthausiaste^W a toujours Ts^r d'qn 
étranger naturalisé. Le mot applaudissement est de 
la langue de tous ; il a fait oublier son origine Tatiqe: 
« Vous êtes attendue ici avec le plus grand applau- 
dissement du monde t (Marie de Médicis, 50 janvier 
^60^). Aussi fait-il image. Promptitudes est plus 
expressif que bizarreries: t C'a été la crainte que j'ai 
toujours eue de votre manque d'amour qui m'a rendu 
plus facile à y rapporter vos promptitudes » (Mlle d*En- 
trag^ues, \9 octobre ^60^). Allusion est trop latin; 
attaque est plus clair et plus vif : « Vous ne trouve- 
rez mauvais qi^'à cœur ouvert je vous en dise les 
moyens, puisque, quelques attaques que je vous aie 
données assez découvertement, vous avez fait semblant 
de les point entendre ; ainsi Tai-je jugé par les ré- 
ponses t (Gabrielle, vers la fin de >I594 1"). 

Veut-on des mots bien simples et qui sont admi- 
rq,bles, car ils sont les plus courts et les plus justes, 
c'est-à-dire les plus forts, et ils offrent une image 
vive et présente : « Votre soupçon tournait ; et vous 
pensiez, que ce fût moi» (Mme de Grammont, 
>!«'• mars 4588). Il recommande à Sully de rembour- 
8€ir à Çanisy les avances qu il lui a faites, quoique 



non enregistrées daos les farisaies ordinaires , et j|. 
ajoute : « Le temps auquel elles, ont été faites sert 
d'excuse, et hs ^eryices apparaissent » (25 mai P 
A 605) . -*r « Les marques 4e poison sorjUr^nt sou^, 
4ain • (Mme de Gra m m ont, i" mar^s 4588). — 
« Si les ennemis i^ nous piies^enjl .^ près celte as^m- 
blée, je veux dérober «n mois » (La méo)e, 2A oc- 
tobre \ 588^. — « H s est moqué de sa parole » (Ma- 
rie;de Médicis, >l0ii0iit P >l€Op). -^ t La force que 
>Tos yeux eurent sh^ moi ^vjOjus sauva la moitié de 
mes plaintes» (Gabrielle, vers la fin de 4594 P*). 

Bien des phrases ont déjà Taccent ferme, précis et 
simple. En voici que je lire à dessein, ne pouvanttout 
citer, des lettres de jeunesse, quand Henri IV a moins 
lu et moins appris , et qu'il est plus éloigné de Mal- 
herbe : « Le fait de Marsillargues a troublé beaucoup 
de gens. Ce n'est pas pour parvenir au bien de la 
paix, laquelle beaucoup désirent par paroles; mais 
les effets sont contraires » (Dampville, vers le 7 mai 
4578). — «Mon cousin, la paix a été accordée; je 
an'assure qu'en êtes bien aise. Je vous prie la faire 
«effectuer en votre gouvernement , et préférer le repos 
public et l'amitié de vos plus chers parents et amis 
à quelque haine particulière. Ne faites donc point 
plaisir à vos ennemis en offensant vos amis » ( Le 
même, fin de mars ^ 579). — « Mon cousin, la perte 
^ue nous avons faite de feu Monseigneur est com- 
mune à plusieurs ; mais ce m'est un contentement 
particulier d'avoir su de vos nouvelles par le s' de 
Rochefort. Croyez que je n'ai ni ne veux avoir rien 
de si cher et si recommandé que la conjonction de 
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nos volontés. La mienne vous est acquise^ et je tienâ 
]a vôtre assurée, le trouverais la saison et ingrate 
et fâcheuse si elle me privait pour longtemps de Taise 
que je me propose en vous voyant. Il faut que je re- 
médie à quelques affaires par deçà ; mais après ^ et 
selon ce qu'il plaira au roi me commander, j'espère 
m'approcher de chez vous, et vous témoigner de 
vive voix et par effets combien je suis, etc. » (Mont- 
pensier^ vers le 27 septembre 4582). Ne sent-on pas 
que la bonne langue n'est pas loin ? 



TABLEAU 

DBS LETTRES RÉDIGÉES PAR HENRI IV LUMUÊME, 
ET PONT LE TEXTE EST AUTHENTIQUE. 



DATE. 

1072, 1 9 novembre. 

1575. 

1576. janvier. 

6 février. 

29 avril. 

16 juin, ^^ 

16 juin, 2**. 

26 juin. 

Entre29j.-4juil. 
6 septembre. 

20 novembre. 
Fin de Tannée. 

1577, prem. jours, l'"®. 
Prem. jours, 2*. 
Fin de juillet. 

1578, avril. 

Vers le 7 mai. 
Vers le 10 mai. 
16 mai, l". 

21 mai. 
Juill.prero. jours 



ADRESSE. PROVIiNANCE. 

Voir Lettres Missives ^ vol. I, pogês 

i(i 
80 
81 
83 
91 
92 



Montpensier (Louis de). Orig. aulog. * 

Anonyme. Orig. aulog.?* 

Do Miossens. Orig. aulog. 

D'Assy. Origina!. 

De Gironde. Imprimé. 

Dampville. Orig. aulo^r. 
MM. les maire, éclievins 

et pairs de La Rocheilo. Copie. 



P.-5cH/)i. dicté. 
Orig. autog. 
Copie sur orig. 



93 

94 
96 



Idem. 
De Batz. 

Dampville. 

De la Salle. 

De Batz. 
Idem. 
Idem, 

Saint-Geniès. 

MM. du concile do reli- 
gion de Bergerac. 

Dampville. 

De Vivans. 

Les consuls de Bergerac. P. -script. dïvAù. 175 

Dcjmpville. Original, 176 

Lestelle. Orig. autog.? 180 



id. 

Imprimé. 
P.-5crtj)i.autog. 104 
Orig. autog.? 111 
Imprimé. 
Orig. autog. 
Orig. autog.? 
Orig. autog. 



118 
\2i 
123 

m 



172 
173 
174 



(1) Marqué par erreur comme simple original dans les lellres missives, 

(2) Le point d'interrogation indiiiue que nous n'avons pu contrôler l'écri- 
ture. 



DATB. 

1578, 6 juillet, 2*. 
6 juillet, 3". 
Vers le 20 sept. 
Ve^s le 20 août. 
Entre 17 et 28 oct. 
Vers la fin d*oct. 

1579, fin de mars. 

29 juillet. 
Fin d'octobre. 

1580, janvier, 2«. 
Janvier, S». 
1*^ février. 
Février. 
Findefévr.,!'». 

— 3«. 

— 4*. 
i mars. 

Fin de mars, 1'®. 

— 3«. 

— 4*. 
Avril, commenc. 
10 avril, 2«. 

30 avril. 

31 mai. 

Vers le 10 juin. 
^ . 15 juin. 

Fin de juillet. 
Juillet. 

Août, commenc. 
Vers le 16 nov. 
Vers Tannée. 
1581,3 janvier. 



1*' février. 

Février. 

12 mars. 

Vers la mi-mars. 
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ADRESSE. 

Forget. 

Bellièvre. 

Dampville. 

Madame d'Utto. 

De Batz. 

Madame dtJzès. 

Dampville. 

Catherine de Médicis. 

Du Faget de S»*-Colombe 

Henri III. 

Saint-Geniès. 

Vérac. 

Henri III. 

Saint-Geniès. 

Idem, 

Idem. 
Henri III. 
De Noé. 
Saint-Geniès. 
De Meslon. 
Henri IIl. 

Marguerite, R. de Navar, 
Le capitaine Castéra. 
Madame de Batz. 
De Meslon. 

Idem, 

De Béthune et de Meslon. 
Vivans. 
Saint-Geniès. 
De Meslon . 
Saint-Geniès. 
M. de Brocas ou celui 

qui commandera en son 

absence à Cours. 
De Bèze. 
Duc de Montpensier. 

Idem, 
Catherine de Médicis. 



PROVENATICB. page 

P.-*crtpf.. dicté. 183 

Orig. autog.? 184 

Orig. autog. 198 

id. 192 

Orig. autog.? 201 

Orig. autog. 205 

id. 219 
P,*scnpt. autog. 236 

Orig. autog. 253 

Orig. autog.? 264 

Orig. autog.? 265 

Imprimé. 271 

Orig. autog. 27S 

id. 274 

Copie. 274 

Orig. autog. 275 

Orig. autog.? 277 

Orig. autog. 281 

id.» 282 

Orig. autog.? 282 

Orig. autog.? 283 

. Orig. autog. 285 

Orig. autog.? 299 

Imprimé. 302 

Orig. autog. ? 305 

Orig. autog.? 307 

Orig. autog. 311 

Copie. 312 

Orig. autog. 313 

Orig. auLog.? 328 

Orig. autog. 345 



Original. 346 

Cop. po5^scrtp. 354 
Orig. autog. 360 
id. 360 

Orig. autog ? 363 



(1) Marqué comme original dans les Lettres missives. 
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BATE. 


ADRESSE. 


PROlr^AMCE. 


pagû 


1581, Mars, 1". 


Henri III. 


Orîg. àutog.? 


364 


Mars, 2«. 


Catherine de Médicis. 


Orig. autog.^ 


365 


Âèût, coiom\Bihc. 


De Bellièvre. 


th-ig; âtttbg.* 


394 


23 octobre. 


ScorbiacetDuptli. 


Ofriginal. 


407 


3 novembre. 


La Marsilière. 


id. 


409 


12 novembre. 


Matignon. 


P.-ycrîpè. atitog 


.411 


Vers ia mî-nov. 


Henri III. 


Orig. autog. 


412 


Ï582, 14 janvier. 


Duplessis-Momày. 


F.-*cni)ï.autbg 


,435 


19 janvier. 


Lestelle. 


P.-script. 


436 


6 mars. 


De Bèze. 


id. 


442 


21 avril. 


Le prince Dattpbîn^ran- 








çois de Motttpensier). 


Orig. antog. 


449 


Vers mai. 


De Bellièvre. 


iâ. 


455 


Fiii de mai. 


Idem,. 


id. 


456 


Milieu de Paflnée. 


, Idem, 


P.-smpi. ; 


460 


3 septembre. 


Duc de Savoie. 


iâ. 


469 


Avant le î5 sept. 


Duc de MonipensiértL.), 


Orig. autôg. 


473 


Vers le 27 sept. 


Duc de Mohtpensier (Fr .) . 


* Idem. 


475 


25 octobre. 


MM. de la Cour de parle- 
ment en la chambre de la 


i 






justice séante à Agen. 


P.-5cniJî. autog 


.478 


1583, 14 janvier. 


Saint-Geniès. 


Original. 


497 


Avr.,comm., 2®. 


Matignon. 


Orig. autog. 


512 


Vers la fin d'avril. 


Bellièvre. 


Orig. autog.? 


517 


Mai,commenc. 


Matignon. 


Orig. autog. 


518 


Mois de mal, l^^. 


Saint-Geniès. 


R 


5i20 


— 2«. 


Vicomte de Cbaus. 


id. 


521 


19 juillet, l'^ 


Matignon. 


id. 


543 


— 2^ 


Idem. 


Original. 


544 


20 juillet. 


Meslon. 


Orig. autog. 


544 


Fin de juillet. 


Matignon. 


id. 


564 


Août,comm., 1" 


'. Idem. 


id. 


565 


— 3«. 


Idem. 


id. 


566 


— 4*. 


Idem, 


id. 


567 


24 août. 


Idem, 


id. 


576 


Mois de sei)temb. 


Idem. 


id. 


677 


Fin de sept., l^^. 


Idem. 


id. 


679 



(1) Le prince Dauphin devint duc de Montpensier par la mort de son 
père, le 23 septembre 1582. 





— 328 - 






DATE. 


ADRESSE. 


PBOVENANCE. 


page 


1583, fin de sept., 2^ 


Matignon. 


Orig. autog. 


581 


Vers le 29 oct. 


Bellièvre. 


Orig. autog.? 


585 


Vers le 30 oct. 


Idem. 


Orig. autog.? 


586 


Fmd'oct.,t"**. 


Saint-Geniès. 


Orig. autog. 


586 


— 2«. 


Forget. 


id. 


587 


Verslami-nov.i'* 


-.Matignon. 


id. 


589 


— 2« 


. Bellièvre. 


Orig. autog.? 


590 


Vers le 12 déc. 


Matignon. 


Orig. autog. 


598 


26 décembre. 


Idem, 


id. 


606 


Finderann.,1". 


Le duc de Montmorency* 


. id. 


615 


— 5«. 


Matignon. 


id. 


619 


— 8*. 


De Ségur. 


id. 


622 


1584, fin de janvier. 


Matignon. 


id. 


632 


Fin de février. 


Henri III. 


Orig. autog.? 


645 


10 mai, 3^. 


Matignon. 


Orig. autog. 


661 


Vers septembre. 


Duplessis. 


Imprimé. 


680 


Aumoisd'oct.l'« 


.Henri III. 


Orig. autog. 


683 


2«. 


Catherine de Médicis. 


id. 


684 


Novembre, 1'® 


. Matignon. 


id. 


688 


— 2«. 


Idem. 


id. 


688 


— 3^ 


Idem, 


td.a 


689 


— y. 


Bellièvre. 


Orig. autog.? 


692 


Findel'ann.,3«. 


Matignon. 


Orig. autog. 


696 


— 4«. 


Idem. 


id. 

voL n. 


697 


1585, 24 février. 


Montmorency- 


Orig. autog. 


9 


Février. 


Henri III. 


id. 


10 


Vers février, 1"^^. 


Idem. 


id. 


12 


Vers la mi-mars. 


Idem, 


id. 


19 


6 avril. 


Matignon. 


P.-script. autog 


. 36 


Vers le 10 avril. 


Idem. 


Orig. autog. 


37 


27 avril. 


De Puységur. 


Copie. 


49 


Avril. 


Saint-Geniès. 


Orig. autog.? 


50 


Vers le 8 mai. 


Elisabeth. 


Impr. d'ap. aut 


. 57 


30 mai. 


Matignon . 


Orig. autog. 


68 


Vers le 8 juin. 


Idem, 


id. 


70 



(1) Henri de Montmorency, maréchal de Dampville, était devenu duc de 
Montmorency par la mort de son frère aine François, le 15 mai 1579. 

(2) Marqué original dans les Lettres missives. 
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DATE. 


ADRESSE. 


PROVENANCE. 


page 


1585, 15 juin. 


Matignon. 


Orig. autog. 


76 


28 juin. 


Ségur. 


Original. 


79 


♦ juillet, l'«. 


Meslon. 


id. 


82 


4 juillet, 2«. 


Matignon. 


Orig. autog. 


83 


8 juillet. 


Ségur. 


P.-script. autog 


;. 85 


9 juillet. 


Meslon. 


Original . 


80 


10 juillet, l'«. 


Henri III. 


Orig. autog. 


87 


Juillet. 


Saint-Geniès. 


id. 


112 


Fin de juillet. 


Idem. 


id. 


113 


Août, comm. 1'®. 


Henri IIÏ. 


Orig. autog.? 


lia 


— 2«. 


Catherine de Médicis. 


Orig. autog.? 


118 


Vers la mi- août. 


Ségur. 


P.- script. diutog 


.119 


19 août. 


Catherine de Médicis. 


Orig. autog.? 


119 


Vers le 20 août. 


Miossens. 


Orig. autog. 


121 


20 août. 


Matignon. 


id. 


122 


Vers le 30 août. 


Henri Hï. 


Orig. autog.? 


125 


Vers sept., 1'®. 


De la Force. 


Copie. 


132 


Vers septembre. 


De Vivans. 


id. 


132 


10 septembre. 


Poyanne. 


Original. 


133 


1^' octobre. 


Matignon. 


Orig. autog. 


134 


10 octobre. 


La Bourlie. 


id. 


135 


26 octobre. 


Saint-Geniès. 


Original . 


142 


7 décembre. 


Madame de Grammont. 


Orig. autog. 


153 


9 décembre. 


Idem. 


id. 


155 


13 décembre. 


Saint-Geniès. 


id. 


156 


15 décembre. 


Idem. 


id. 


156 


20 décembre. 


Idem. 


Original. 


157 


Vers le 25 déc. 


Idem. 


Orig. autog. 


160 


31 décembre. 


Henri III. 


Imprimé. 


161 


FindeTann., 2®, 


, Saint-Geniès. 


Orig. autog. 


163 


Findel'ann., 3« 


. Idem. 


id. 


163 


Vers Tann. 1585. 


Idem. 


id. 


164 


1586, vers le 10 janv. 


Idem. . 


id. 


180 


17 janvier. 


De Lestelle. 


Original. 


181 


Vers le 20 janv. 


Ségur. 


Orig. autog. 


184 


Fin janvier, F®. 


Saint Génies. 


Copie. 


187 


— 2«. 


Ségur. 


Orig. autog. 


188 


Verslami-fév.2«. 


, La reine Elisabeth. 


Imprimé. 


190 


Février, F®. 


Saint-Geniès. 


Original. 


193 



DATE. 

1586, Février, 2«. 
Vers le 10 mars. 

11 mars. 

12 mars. 

18 mars. 

Vers le 20 mars. 

29 mars. 

4 mai. 

25 mai. 

Vers le 25 iiaai. 

Fin de mal, i". 

4 juin. 

Vers là mi-juin. 

17 juin. 

Mois de juin. 

25 juin. 

21 juillet. 

28 juillet. 

Versle25août,2e. 

Fin d'août. 

20 septembre, 2^ 

15 octobre. 

Vers le 25 oct. 

28 octobre, V. 

12 novembre. 
1687, vers le iojanv. 

19 février. 
23 février. 

Fin de févr., 1". 
12 mars. 
15 mars, 2*. 
15 mars, 2*. 
Vers le 20 mars. 
31 mars. 
Fin de mars. 
10 avril. 



— 3àO — 

ADRESSE. 

Turenne. 
Prince de Gondé. 
Batz. 

Idem, 
Vivans. 

Idem. 
Ségur. 

Saint-GénièS. 
Madame de Grammont. 
Henri IIL 
Saint-Genîès. 
Vivans. 
Houdetot. 

Madame de Gramihont. 
La Boulaye. 
Madame de Grrammont. 
Saint-Geniès. 
Sagonne. 
Saint-Geniès • 
Madame de Grammont. 
Saint-Geniès. 

Idem. 

Madame de Caumont. 
MM. de Ségur, de Cler- 

vant et de Quitry. 
Harambure. 
Saint-Geniès. 

Idem, 

Idem, 
Catherine de Médicis. 
Madame de Grâmbont. 
Madame de Fontevraull. 
Madame de Soissons. 
Faget de Ste-Colombe. 
Vivans. 

Madame de Fontevrault. 
Saint-Geniès. 



PROVENANCE, page 

Orig. autog.? 194 

Orig. autog. 195 

Imprimé* 196 

Orig. autog.? 199 

Copie. 201 

P.-scrtpf. 209 

P.'Script. autog. 210 

Orig. autog. 212 

id. 215 

id. 216 

id. 218 

Copie. 220 

Orig. autog.? 223 

Orig. autog. 221 

Orig. autog.? 225 

Orig. autog. 227 

id. 230 

<d.« 231 

id. 237 

Copie. 237 

Orig. autog. 239 

id. 241 

Copie. 242 



Orig. autog. 

id. 

id. 

id. 

id. 

OHg. antog.? 
Orig. autog. 
Copie. 

id. 

Orig. autog. 
Copie. 

id. 
Orig. autog. 



244 
245 
259 
269 
275 
271 
273 
276 
277 
278 
279 
279 
283 



(1) Les Ulires missives ne marquent que la copie du Supplément fran- 
çais 1009-3; mais Tautographe est dans le fonds Béthune, 9131. 



DATB. 

1587, Vers le 10 avril. 

21 mai. 
Vers juin, 2^ 

— S«. 
Vers la mi-jdillet. 
Octobre. 
2 octobre, 2*. 
Vers la mi- cet. 
23 octobre. 
Vers la mi»nôv. 

2 novembhB. 

3 décembre. 
1588, 12 janvier. 

14 janvier. 

22 janvier. 
Fin dé janvier. 
8 février. 

12 février, 1". 

20 février. 

23 février. 
1®' mars. 
8 mars. 
10 mars. 

13 mars. 

15 mars, l*"*^. 

15 mars, 2«r 
17 mars. 

21 mars. 

Fin de mars, 2®. 
Fin de mars, 4». 
Fin de mahs, 5®. 
Fin de mars, 6*^. 

4 avril. 

24 mai. 

Fin de mai. 
Vers le 25 juin. 
Juillet, 2«. 

16 septembre. 



— 981 — 

ADRESSE. 

Lnbersac. 
Montpensier. 
Châleauneuf. 
itliôssens. 
Ségur. " 

Idem. 
La reine Elisabeth. 

Idem. 
Matignon. 
Ségur. 
Batz. 
Madame de Grammdnt. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 
Ségur. 
Vivans. 

Idem, 
Madame de Grammônt. 

Idem. 

Idem, 

Idem. 

Idem, 

Idem. 

Idem. 
Scorbiac. 
Madame de Grammônt. 

Idem, 

Mademoiselle de Bourbon . 
Madame de Laval. 
De la Noue. 
Scorbiac. 
Ségur. 
MM. de la république de 

Genève. 
Madame de Fontevrault. 
Saint-Geniès. 

Idem. 

La Roussière. 



PBOyCKAKCE. page 

Orig. autog. 284 

Original. 286 

Copie. 290 

Orig. âotog. 291 

id, 297 

id, 302 

Copie. 305 

id. 307 

Imprimé. 309 

Orig. autog. 316 

Imprimé. 

Orig. autog. 318 

id, 330 

id. 332 

id. 334 

id. 337 

Copie. 338 

id. 338 

Orig. autog. 339 

id. 340 

id. 341 

id. 342 

id. 343 

id. 345 

id. 347 

Original. 348 

Orig. autog. 349 

id. 352 

.Copie. 358 

id, 360 

id. 361 

Original. 362 

Orig. autog. 365 

P.'Seript. 370 

Copie. 378 

id, 362 

Original. 387 

Orig. autog.? B03 



• DATE. 

tâS8, 21 octobre. 
25 octobre. 
30 novembre 
Verslami-déc.l'® 
Verslaini-déc.2«. 
20 décembre, 1"**^ 

20 décembre, 3**. 

22 décembre. 

25 décembre. 
1588. 

1589, l«r janvier, l'f*^. 

— 2^ 

— 4^ 

Vers la mi-janv. 
28 janvier. 
l*^*" février, 

5 mars. 

8 mars, 1". 

21 mars. 

23 mars. 
2i mars. 

26 mars. 
28 mars. 
8 avril. 
15 avril. 
19 avril. 
30 avril. 
15 mai. 

17 mai. 

18 mai. 
21 mai. 

6 juin. 

7 juin. 

24 juin. 
H juillet. 



— 8>2 - 

ADRESSE. 

Madame de Grammont. 

De Launey d'Ëntragues. 

Madame de Grammont. 

.Faget de Ste-Colombe. 

Ségur. 

.Nevers. 

Ségur. 

Madame de Grammont. 

Ségur. 

De Tournon. 

Madame de Grammont. 

Mademoiselle de Bourbon 

Madame de Laval. 

Madame de Grammont. 

d'Épernon. 

Harambure. 

De Saveylles. 

Madame de Grammont. 

De Beaufort. 

Duplessis Mornay. 

Idem. 

Madame de Caumont. 
Madame de Grammont. 
De la Ghèze. 
De Valory. 
Lestelle. 
Duplessis. 
Souvré. 

Le duc de Ferrare. 
Madame de Grammont. 

Idem. 
Henri IIL 

Idem, 
Madame de Grammont. 

Idem, 



PROVENANCE, page 

Orig. aulog. 395 

Orig. autog.? 398 

Orig. autog. 400 

id. 404 

id. 405 

Original. 409 

Orig. aatog. 411 

id. 411 

id. 412 

Copie. 415 

Orig. autog. 416 

.Copie. 419 

id. 420 

Orig. autog. 427 

Copie. 429 

Original. 430 

id. 459 

Orig. autog. 459 

Original. 462 

Imprimé. 464 

id. 466 

Copie. 469 

Orig. autog. 469 

Original. 471 

Fac-similé.* 474 

Imprimé. 474 

id. 477 

Orig. autog. 483 

Copie. * 486 

Orig. autog. 487 

id. 488 

id. 496 

id. 498 

id. 500 

id. 501 



(1) Appartenant à M. Laverdet. Les Lettres missives nMndiquent qne 
l'imprimé. 

(2) Indiqué par erreur comme original autographe dans les Lettres mis- 
sives. 



1589,25juil1eti 
1*^' août. 

2 août, 4*. 
11 août. 
2i août. 
Août, 1»^. 
Août, 2^ 
1®' septemb,, 1*"®, 
2 septembre. 
9 septembre. 
1®' novembre. 
6 novembre, l'«. 

6 novembre, 2*^. 

7 novembre, !*•. 
Vers le 20 nov. 
25 novembre. 

5 décembre, 4'. 

8 décembre. 

9 décembre. 
1S90, 7 janvier. 

8 janvier. 
16 janvier, 3®. 
29 janvier, 3®. 
31 janvier. 
18 février, 2% 
Vers le 10 mars. 
14 mars, 2«. 
14 mars,4«. 
avril. 

14 mai. 

27 juin. 

15 juillet, 2«. 
Vers le 20 juillet. 

28 juillet, 4«. 
25 août, 2«. 

29 août, 2«. 
31 août. 

24 novembre. 



— 333 — 

ADRESSE. 

Souvré. 
Idem* 

Nevers. 

Saînt-Geniès. 

Duplessis. 

Duc de Montmorency. 

Grillon. 

Duplessis. 

Laborde. 

Madame de Grammont. 

Harambure. 

Grillon. 

Duplessis. 

Idem. 
Madame de Grammont. 
Souvré. 
M"' de Montmorency. 

Idem, 

Idem. 

Idem. 
Madame de Grammont. 

Idem, 

Idem, 
Duplessis. 
Souvré. 
Fervaques. 
Longueville. 
Lanoue. 
Madame de Grammont. 

Idem, 
La Neufville. 
Madame de Grammont. 
Nemours. 
Esternay. 
Nevers. 
Harambure. 

M"' de La Roche Guyon, 
Nevers. 



PROVENANCE, page 

Orig. aulog. 502 
P.-scrtpt.aotog. 503 

Vol. m. 

Orig. autog. 7 

id, 16 

P. -script. 'duiog. 28 

Orig. autog. 33 

id. 34 

Imprimé. 35 

id. 37 

Orig. autog. 40 

Orig. autog.? 63 

Orig. autog. 68 

Imprimé. 69 

id. 70 

Orig. autog. 82 

id. 88 

id. 93 

id. 99 

id. 99 

id. 115 

id. 116 

id. 122 

id. 135 

P.-scripf. autog. 136 

Orig. autog. 145 

Orig. autog. ? 161 

P.'Script. 169 

Imprimé. 171 

Orig. autog. 186 

id. 193 

id. 209 

id. 216 

Gopie. 226 

Orig. autog. 233 

id. 242 

Orig. autog? 243 

Imprimé. 244 

P. •script. 304 
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DATE. 


ADBfiSSB. 


t»ROy^AHGE. 


page 


1590, 27 novembre. 


Biron. 


P.'Script, 


306 


28 novembre. 


Nevers. 


Orig. autog. 


308 


Fin de 1590, 3®. 


Madame de Grammont. 


id. 


320 


1691, 2 janvier, !'•• 


Nevers. 


P'.script, 


322 


— 29. 


La Neufville. 


Orig. autog. * 


323 


3 janvier. 


Idem. 


Orig. autog.? 


323 


30 janvier, 4'. 


Révol. 


Orig. aulog. 


335 


15 février, l'«. 


Rosny. 


id. 


343 


28 février. 


De Briquemaul. 


id.^ 


347 


13 mars, 2®. 


Montmorency. 


id. 


354 


Vers mars. 


Madame de Grammoal. 


Pac-simile. 


362 


11 avril, l'«. 


Elisabeth. ^ 


Copie. 


370 


23 mai. 


Nevers. 


Orig. autog. 


388 


27 mai. 


Idem. 


id. 


390 


' 8 juin. 


Larchant. 


Orig. aùtog. ? 


392 


8 juillet, 5«. 


Soavré. 


Fac-similé. 


426 


18 juillet. 


Rosny. 


Orig. autog. 


442 


Vers le 14 août. 


Elisabeth. 


Copie. 


459 


15 août, F^ 


Idem. 


Orig. autog.? 


461 


15 août, l«-e. 


Rosny. 


Orig. autog. 


464 


— 2«. 


Idem. 


id. 


465- 


Sept.,commenc. 


Elisabeth. 


Copie. 


475 


15 septembre. 


Humières. 


Orig. autog. 


485 


20 septemb., V^ 


. Nevers. 


id. 


488 


3 octobre, 2«. 


Idem, 


id. 


497 


5 octobre, 1'^. 


Idem. 


id'. 


497 


— 3«. 


Idem. 


id. 


499 


15 octobre. 


Idem, 


id. 


500 


21 novembre. 


Idem, 


id. 


507 


1«' décembre, 2« 


. DeVaudoré. 


Original. 


511 


17 décembre. 


Nevers. 


P.'Script, aitfeg. 523 


Vers 1591, 2«. 


De Rogyer. 


Original. 


532 


159;ï,1«'' janvier. 


Nevers. 


P.-scrtpe. autog. 537 


18 janvier, 1*"*. 


Idem. 


id. 


549 


11 février. 


Idem. 


Original. 


565 


6 mars. 


Idem. 


P.-5cripi. autog. 576^ 


21 mars, 2®. 


Marivaux. 


Orig. autog. 


584 



(tet 2) Marqué» comme sim^^les onginaui dans les LeUrei mtêêives. 



DATE. 

1592, 25 mars, V. 
Vers le 25 mars. 

30 mars. 
8 avril. 

26 avril, 2*. 

5 mai. 

24 juillet. 

28 juillet. 

28 août. 

2 septembre, 1^. 

2 septembre, 2^. 

5 septembre, 2«. 

1®' octobre. 

8 octobre, 5*. 

— 6». 
13 octobre, 5^. 

— 3«. 
15 octobre, 3*. 
23 octobre, l'«. 
7 novembre. 
17 novembre. 
28 décembre. 

1593, i février. 

9 février, 2«. 

10 février. 

17 février, 1'». 

— 2«. 
10 avril. 

15 avril, l""*. 

15 avril, 2«. 

16 avril. 

19 avril. 

20 avril. 

21 avril. 
26 avril. 
28 avril. 

31 mai. 

9 juin, 4«. 
15 juin; 



— 336 — 

ADRESSE. 

Comte d'Auvergne. 

De Ravignan. 

Nevers. 

Vitry. 

Souvré. 

Cardinal de Vendosme. 

Nevers. 

idem, 
Duplessis.' 
Nevers. 
M. d'Estrées. 
Souvré. 
Marivaux. 
Souvré. 
Marivaux. 
Nevers. 

Idem, 

Idem, 

Idem, 

Idem. 

Idem, 
Souvré. 
Gabrielle d'Estrées. 

Idem, 

Idem. 
Souvré. 

Gabrielle d'Estrées. 
Rosny. 
Gabrielle d'Estrées. 

Idem. 

Idem. 

Idem, 

Idem. 

Idem. 

Grand duc de Toscane. 
Souvré. 

Grand duc de Toscane. 
Duchesse de Nevers. 
Gabrielle d'Estrées. 



PROVENANCE, page 

Copie. 586 

id, 588 

Orig. autog. 605 

Copie. 610 

Orig. autog. 621 

Copie. 627 

Original. 648 

id, 653 

Imprimé. 663 

Orig. autog. 664 

Copie. 664 

Orig. autog. 666 

id. 672 

id. 677 

id. 678 

P.-script, autog. 679 

Original. 682 

Orig. autog. 687 

id. 691 

id. 701 

id. 703 

id. 712 

Imprimé. 722 

Copie. 724 

id, 725 

Orig. autog. 726 

Copie. 727 

Orig. autog. 751, 

Copie. 754 

id. 755 

id. 755 

id. 756 

id: 758 

id. 760 

Orig. autog. 763 

id, 765 

id, 785 

id. 797 

Copie. 804 



t»ATE. 
1593, 16 juin. 
23 juin. 

25 juin, 2«. 

26 juin. 
12 juillet, 3«. 

23 juillet. 

24 juillet. 
5 août. 
7 août. 

9 août, 1'». 
— 3«. 

15 août, 2». 

14 septembre. 

20 septembre. 

22 octobre. 

16 novemb., !'•. 

10 décembre, 2«. 
24 décembre. 

1594,1e 21 février. 
5 mars. 

23 mars. 
26 mars. 
30 mars. 

15 avril. 

21 juin. 
26 juin. 

Milieu de l'année. 
21 juillet, l'«. 

24 juillet. 
2 août, 2«. 
14 novembre, 1'®. 
18 décembre. 
28 décembre. 
Fin de 1594, ^re. 

— 2^ 

Vers 1594. 
1595, le 5 janvier. 
24 février, 2^ 



— 336 — 

ADRESSE. 

Gabrielle d'Estrées. 

Idem. 
Duplessis. 
Gabrielle d'Estrées. 

Idem, 

Idem, 

M"» de Montmorency. 
Duplessis. 

Idem. 
Le Pape. 

Grand duc de Toscane. 
Duplessis. 

Idem. 
Souvré. 
De Gondy. 
Des Cars. 
De Ghananeilles. 
Souvré. 
Duplessis. 

Idem. 

Idem. 
De Dunes d'Entraguet. 
Duplessis. 

Idem. 
Nevers. 

Idem. 
De Genetynes. 
Duchesse de Nemours. 
Duplessis. 

Idem. 

Reine Elisabeth. 
Gabrielle d'Estrées. 
Duplessis. 
Gabrielle d'Estrées. 

Idem, 

Reine Elisabeth. 
Duplessis. 

Idem, 



PBOVENâN(:E. fiaUe 

Copie. 804 

id. 808 

Imprimé. 810 

Copie. 8(1 

id. 818 

id. 821 

Vol IV. 

Orig. autog, 1 

Imprimé. 5 

id. 5 

Orig. autog. 10 

Orig. autog.? 12 

Imprimé. 14 

id. 29 

Orig. autog. 33 

Cop. sur orig. 42 

Orig. autog. 51 

Orig. autog.? 68 

Orig. autog. 73 

id. 97 

Imprimé. 106 

id. 124 

id. 128 

id. 129 

id. 139 

Orig. autog. 180 

id. 182 

id, 186 

id. 190 

Imprimé. 192 

id. 196 

Orig. autog. ? 249 

Copie. 283 

Imprimé. 287 

Orig. autog. 289 

id. 292 

Copie. 29Î 

Imprimé. 295 

id. 307 



' 
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' DATE. 


ADRESSE. 


PROVENANCE. 


page 


1595, !•«• mars. 


Dllamières. 


Orig. autog. 


su 


22 mars. 


Duplessis. 


Imprimé. 


320 


17 avril. 


Duplessis de Cosmes. 


P.'Script. 


338 


2Ô avril, 2«. 


Reine Elisabeth. 


Orig. autog.? 


346 


7 juin, 2*. 


Le Connétable. * 


Copie. 


369 


13 juin. 


Harambure. 


Orig. autog. 


375 


17 juin, 1". 


De Soissons. 


Copie. 


378 


2 juillet. 


Grand duc de Toscane 


Orig. autog.? 


383 


10août,l'«. 


De Soissons. 


Minute. 


389 


29 août. 


Duchesse de Nevers. 


Orjg. autog. 


396 


13 septembre. 


De la Force. 


Orig. autog. ? 


401 


12 novembre, 2«, 


. Le Pape. 


Copié. 


447 


2L novembre. 


Le Connétable. 


Orig. autog. 


458 


24 novembre, 2®, 


. Idem, 


id. 


465 


27 novembre, 1" 


.Les colonels Galaty et 






Baltazar. 


IjOQprimé. 




- 2«. 


Le Connétable*. 


Orig. autog. 


467 


29 novembre. 


Idem. 


id. 


469 


2 décembre. 


Duchesse de'Neverô. 


id. 


470 


3 décembre. 


Le Connétable. 


id. 


471 


23 décembre. 


Duchesse de Nevers. 


id. 


482 


1596, le 27 janvier. 


Le Connétable. 


id. 


491 


31 janvier, l*"®. 


Jdem, 


id. 


492 


12 février. 


Idem. 


id. 


500 


14 février. 


Duchesse de Nevers. 


id. 


501 


22 février. 


Le Connétable. 


%d. 


504 


25 février. 


Idem. 


id. 


505 


26 février. 


Idem. 


id. 


506 


29 février, l'^. 


Idem, 


id. 


507 


29 février, 2«. 


Idem. 


id. 


508 


2 mars. 


Idem. 


id.* 


509 


8 mars, 2«. 


Idem. 


id. 


520 


15 mars, 2*. 


Idem. 


id. 


529 


16 mars, 1"^®. 


Idem. 


id. 


530 


17 mars. 


Idem. 


id. 


533 


27 mars. 


Idem. 


id. 


547 



(1) Le duc de Montmorency. 

(2) Marqué original dans les LeHrês missivis. 



22 



DMB. 

1(^96,2 ayrU. 

7 avril. 

14 avriU 

16 avril, 2«. 
18 avril, 1^. 
23 avril. 

4 mai. 

17 mai. 
27 mai. 

2 jain. 

12 juin, l'*. 

13 juin, 2«. 

20 juin. 

25 jaillet, 2"*. 

— 3». 

— 4». 

27 juillet, 1'*. 

— 2«. 

28 juillet. 

29 juillet. 

4 août, l'«. 

5 août. 

8 août. 
13 août. 
17 août. 

21 août, v\ 
— 2«. 

8 octobre. 

11 octobre, 1'*. 

— 2«. 
23 octobre. 

25 octobre. 

26 octobre, !'•. 

— 2«. 
28 octobre. 

3 novembre. 

12 novembre. 

15 novembre. 

17 novembre, 1"^. 



— m - 

Duc de Nemours.. 
Elisabeth. 
De la Force. 
Ck)nnéUble. 
Idem. 
Elisabeth. 
Doplessis. 

Duchesse, de Nevers. 
Gabrielle d'Estrées. 



lis. 

Ck)nnétable. 
Duplessis. 
Bellièvre. 
Villeroy. 

Idem» 

Idem. 

Idem. 
Duchesse de Neverç* 
Villeroy. 

Idem» 

Idem.^ 

Idem. 

Idem. 

Idem. 
Connétable. 

Idem. 
Duplessis. 
Connétable. 
Duplessis. 

Idem. 

Duc de Savoie* 
Elisabeth. 

Idem. 

Idem. 

Schomberg. 
Duchesse de Nevers. 
Harambure. 
Connétable. 

Idem. 



PBOVSNAlfCE. 

Orig. autog. 

Copie. 

Orig. autog.7 

Orig. autog. 
id. 

Copie. 

Orig. aotog. 

id. 

Copie. 
Imprimé. 
Orig. autog. 
Imprimé. 
Orig. autog. ? 
Orig. autog. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

Orig. autog. ? 
Orig. autog.? 
Orig. autog. 

id. 
Imprimé. 

id. 

id. 

Orig. autog.? 
Ori^. autog,? 
Orig. autog.? 
Orig. autog.? 
Orig. autog. 
Orig. autog. ? 
Orig. autog. 

id. 



552 
559 
563 
570 
572 
573 
577 
583 
590 
591 
592 
596 
609 
624 
625 

625 

626 

627 

628 

629 

629 

631 

634 

635 

637 

638 

645 

647 

647 

648 

651 

652 

654 

654 

655 

656 

658 

659 

660 



\ 



DATjB. 

^596, 17 novembi^e, 2*. 

20 novembre, 1'* 

t5.97, le 16 février, 2«. 

14 mars, 1'% 
20 mars. 

22 mars. 
27 mars. 
31 mars, !'•. 

4 avril. 

5 avril, lf«. 

15 avril, 1'*. 

— 2«. 

17 avril, l'*^. 

18 avril, l'«. 
18 avril, 2». 
IjB avril, 2«. 

20 avril. 

21 avril, 1'*. 

— 2«. 

22 avril, 1". 

— 2*. 

28 avril, 1". 

— 2«. 

— 8*, 

16 mai. 
2 jaiiL. 

15 jain, 2*, 

23 juin. 

2 juillet, 2«. 
8 juillet, 2«. 

29 juillet. 

5 août, l'*. 

— 2«. 

16 août. 
20 août, 2«. 

28 août. 

29 août. 



Connétable- 
. Idem, 
Duplessis. 
Connétable. 

Idem. 
Duchesse de t^verç. 
Connétable. 

Idem, 
Duplessis. 

Idem, 
Villeroy. 
Connétable. 

Idem, 

Idem, 

Idem, 

Idem, 

Idem. 

Idem, 

Idem. 

Idem, 
Villeroy. 

Idem, 

Idem, 
Connétable* 

Idem, 

Elisabeth. 

Connétable. 
Duplessis. 
Des Combes. 

Roany. 

De Soissons. 



PROWNXAJfCB. 

Orig. aatog. 

id. 

Imprimé. 
Orig.autQg.A 

id. 

Ù. 

id. 

id. 
Imprkné. 

id, 
Orig. aotog. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 



SIS. 

Idem. 
Éli3abeih. 
De Tartigny. 
De Soissons. 
Harambure. 



page 
660 
665 
692 
700 
714 
716 
722 
724 
730 
731 
739 
739 
740 
741 
741 
743 

P.-scrtj)^$iutog.745 

Orig. autog. 746 

id. 747 

id. 747 

id. 748 

id, 749 

id. 750 

id. 750 

id. 764 

^ Orig. autog.? 770 

P.-scrip<.«utog.785 

790 

795 

804 

816 

820 

821 

828 

830 

836 

837 



Imprimé. 
Original. 
Imprimé. 
Copie. 
Imprimé. 
id. 

Orig. aiitog. ? 
Orig. autog. ? 
Copie. 
Orig. autog.? 



(1) Marqué original dans les LeUrei missiveSi 



DATâ. 
1597, 30 août. 

19 septembre. 

20 septembre. 

22 septembre, 2^. 

23 8eptemb., l*"®. 
28 septembre. 
22 octobre. 

7 novembre. 

8 novembre. 

15 novembre. 
25 novembre. 

1598, 18 janvier. 

28 janvier, l*"®. 

11 février. 
19 avril. 
5 mai. 
8 mai. 

21 mai. 

22 mai. 
18 juin. 

24 août. 

12 septembre, 2*. 
27 septembre, F®. 
2 octobre. 

10 octobre. 

14 octobre. 

16 octobre. 
24 octobre. 

29 octobre. 
Octobre, l'^ 
l®*" novembre. 
16 novembre. 

11 décembre, 5**. 
1599, vers 20 janv.2«. 

11 février, 2«. 

15 avril. 
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ADBESSE. 

Catherine de Navarre. 

Elisabeth. 

Grillon. 

Madame de Grammont. 

Idem. 

Catherine de Navarre. 
Gabrielle d'Estrées. 
Villeroy. 
Duplessis. 
Elisabeth. 
Connétable. 
Duplessis. 
Crillon. 
Connétable. 

Idem. 
De la Force. 
Gabrielle d'Estrées. 

Idem. 

Duchesse de Nevers. 
De la Force. 

Albert d'Autriche. 
Gabrielle d'Estrées. 
. De Soissons. 
Rosny. 
Crillon. 

Gabrielle d'Estrées. 
Connétable. 
Idem. 

Gabrielle d'Estrées. 
Sillery. 
Connétable. 
De la Guesle. 
Duchesse de Nevers. 
Le Pape. 
Connétable. 
Duchesse de Bar.* 



PROVENANCE, pagi 

Copie. 838 

Orjg. autog. 847 

id. 848 

id. 850 

id. 850 

Copie. 855 

id. 867 

Orig. autog. 874 

Copie. 874 

Orig. autog.? 

Orig. autog. 880 

Imprimé. 898 

Orig. autog. 899 

id. 908 

id. 961 

Orig. autog. ? 981 

Copie. 983 

id. 998 

Orig. autog. 999 

id: 1010 

Vol. V. 

id. 19 

Copie. 28 

Minute. 30 

Copie. 40 

Orig. autog. 49 

id. 50 

id. 55 

id. 58 

id. 59 

Minute. 59 

Orig. autog. 61 

id. 69 

id. T6 

Copie. 87 

Minutef. 95 

Copie. 110 



(1) Madame Catherine, sœur de Henri lY, avait épousé le duc de Bar en 
janvier 1599. 



DATE. 

1599, 31 mai, é*'. 
9 juin, 2*. 

13 juillet. 
17 juillet. 
28 juillet. 
11 août. 
13août, 2«.- 
21 août. 

23 août. 

4 septembre. 
6 octobre. 

8 octobre. 

14 octobre. 
23 octobre. 
25 octobre. 
30 octobre. 

23 novembre. 

2# novembre, 3*. 

9 décembre. 
16iM), 21 avril, l**. 

— 2«. 

5 mai. 

24 mai, i^^. 
2 juillet. 

11 juillet, l'^». 
14 juillet. 
18 juillet. 

-^ 3«. 
24 juillet. 
81 juillet, 1»«. 
5 août. 

10 août, !'•. 
18 août, 2©. 
20 août, l'«. 

22 août. 

23 août, l»"*. 
— 2«. 
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ADRESSE. PROVENANCE, page 

Marescot. Orig. autog.? 127 

Elisabeth. Orig. autog.? 134 

De la Proutière. Orig. autog. 147 

De la Force. Orig. autog. ? 148 

Connétable. Orig. autog. 154 

Bellièvre. Orig. autog. ? 155 

Idem. Orig. ajutog. ? 157 

Connétable. Orig. autog. 158 

La Force. Copie. 159 

Duc de Savoie. Orig. autog. ? 165 

M"* d'Entragues. Orig. autog. ? 172 

Connétable. Copie. 174 

Idem. id. 176 

Idem. Orig. autog. 177 

Idem. id, 178 

Rosny. Copie. 679 

Connétable. Orig. autog. . 185 

De la Force. Copie. 188 

Duc de Savoie. Orig. autog. ? 191 

M"* d'Entragues. Copie. 224 

M. d'Entragues. id. . 225 

Ëpemon. id. ', 230 

Princesse de Toscane.* Orig. autog. . 234 

Connétable. id. ^ 245 

Princesse de Toscane. id. 249 

Souvré. id. 251 

Connétable. id. 253 

Idem. id. 255 

Princesse de Toscane. id. 256 

Connétable. id. 266 

Gruget,maire de Poitiers. Copie. 268 

Princesse de Toscane. Orig. autog. 270 

Crillon. id. 278 

Connétable. . ik id. 282 

Idem. id. 284 

Bellièvre. Orig. autog. ? 285 

Princesse de Toscane. Orig. autog. 286 



(1) Marie de Médicis. 



DATE. 

1600,24 août, t^. 

— 2*. 
25 août, 4«. 

27 août. 
31 août. 

2 septembre. 
■ 3 septembre*. 

10 septembre, i®. 

10 septembre. 

22 septembre. 
30 septembre. 

3 octobre, i^. 
8 octobre. 

11 octobre. 

. 22 octobre, 1^*. 

— 2«. 

2 novembre, i^^. 
11 novembre. 
16 novembre, i*"* 
21 novembre, 2*. 

24 novembre. 

25 novembre, 1'* 
27 novembre. 

29 novembre, !'• 

— 2«. 

2 décembre. 

6 décembre, !'•. 

— 3«. 

7 décembre, i^, 
1601,22 janvier. 

23 janvier, i'*. 

— 2«. 
* 24 janvier. 

27 janvier. 

30 janvier. 
Verâlàfihjdnv. 

3 février. 
25 février. 
13 mars. 
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ADRESSÉ. 

Princesse de Toscane. 

Idem, 
De Saint-Jiiliéh. 
Connétable. 
Idem, 

Idem, 

Princesse de Toscane. 
Connétable. 
Princesse de Toscane. 

Idem, 
Marie de Sédicis. 
Connétable. 

Idem. 

Madame de Yemeuil. 
Marie de Médicis. 

Idem» 

Idem, 

Idem, 
. ConnétaËie. 

Idem. 

Marie dé Médicis. 
. Connétable. 
Marie de Médicis. 

Idem, 

Connêtame. 
DeThou. 
Marie de Médicis. 
Bellièvre. 
Marie dé Médicis. 

Idem, 

Idem, 

Idem, 

Idem, 

Idem, 

Idem, 

Saint-Julien. 
ConnétaÈ)lé. 
De Courson. 
Marie de Médicis. 



PROVBNANCB. foft 

Orig. autog. 287 

id. 287 

Orig. aotog.? 290 

P.^cript. dictée 291 

Orig. autog. 295 

id. 295 

id. 296 

id. 300 

id. 306 

id. 307 

id, 313 

id, 316 

id. 319 

id. 321 

id, 839 

id. 330 

id. 337 

id. 344 

id. 347 

id. 354 

id, 355 

id. 356 

id. 357 

td. 357 

i(f. 358 

id. 360 

id. 362 

Orig. aatog. ? 364 

Orig. autog. 366 

id, 370 

id. 370 

id, 370 

id. 371 

id, 371 

td. 37S 

Orig. autog. ? 373 

Orig. autog. 374 

id. 385 

tc^. 393 



bkH. 

1601,9 avril. 
9 mfli. 
19 juin, 
lejtiillei. 
27 août. 
Slaràt. 
8 septembre. 

5 septembre. 

6 septembre. 
Tseptembrëy 1"*. 

8 8èq[>ietDl)rê. 

9 sèptembrd, 

19 septembre, 8*. 
23 septembre. 
6 octobre. 
8 octobre. 

15 octobre, 6^. 

16 octobre, 6^. 
19 octobre. 

23 octobre. 

24 octobre. 
13 novembre. 

27 novembre. 

8 décembre, 2'®. 
11 décembre, s(®. 
13 décembre. 
27décembre9 2®. 
1602, 20 février. 

28 février. 
8 mars. 

15 mars. 

16 mars. 

26 mars, 2^. 

29 mars. 
. 30 mars. 

* l«r avril. 
15tevril. 
16 avril. 
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ÂbBÈSSB. 

Connétable. 

De la Forcé. 

Rosny. 

Daperron.Sv.â'ËVreiix. 

Rosny. 

Marie de nSdicîs. 

Jdem. 

Idem, 

Idem. 

Idem. 
Bellièvre. 
Dac de Savoie. 
Marie de Médicis. 
Madame de Mpntgiài 
Madame de Piolan. 
Madame de Vérnéuil. 

Idem, 

Idem. 
D'Ëpernop. 
Iladàme de Verneail. 
Marie de Médicis. 

Idem, 
Madame de Vernebil. 
Marie de Médicis. 
D'Ëpemon. 
Elisabeth. 
Le Pape. 
D*Ëpernon. 
Connétable. 
Prince de Joinville. 
Connétable. 
ViUeroy. 
Connétable. 
Beaumevielle. 
Dac de Savoie. . 
Beaumevielle. 

Iffem, 

De la Force. 
Madame de Montglat. 



PBOVfiNANGB. page 

Orig. autôg. ^ 899 

Orig. autog,? 406 

Fac-similé. . 428 

Orig. ijintog. . 437 

Copie. 456 

Orig. adtpg. 457 

id. 462 

%d, 468 

id. 464 

id. . 464 

Orig. autog<? 466 

Orig. auto^. 466 

id. 467 

id. 478 

Imprimé. 474 

Orig.a^to^;.» . 484 

id. 484 

id. 496 

Copie. . 500 

Orig» autog. 507 

id. 507 

id. 508 

id. 508 

id. 509 

Copie. 510 

id. 512 

id, 522 

id, 524 

Orig. autog. 544 

Copie. . 545 

Orig. autog. 549 

id. 554 

id, 555 

Orig. autogk? 568 

Orig. auLog.? 564 

Orig. autog. ? 565 

Orig. autog.? 566 

Orig. autog. 572 

id. irt5 
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DATB. 


ADRESSE. 


PROVKlfANCB. 


pagt 


1603, 36 avril. 


Rosny. 


Copie. 


580 


29 irril, 2«. 


Connétable. 


Orig. autog. 


584 


; Avril. 


Elisabeth. 


Copie. 


585 


10 mai. 


Connétable. 


Orig. autog. 


^587 


' limai, l'«. . 


' Idem. 


id. 


593 


15 mai, 1^. 


De la Force. 


Orig. autog. ? 


595 


' 23 mai. 


Idem. 


id. 


598 


5 juin. 


Idem. 


id. 


603 


9 juin. 


Connétable. 


Orig. autog. 


605 


14 juin, 2«. 


La Force. 


id. 


612 


22 juin, 2*, 


Idem. 


id. 


621 


27 juin. 


Bellièvre. 


Orig. autog. ? 


624 


29 juin. 


Idem. 


Orig. autog. 


626 


2 juillet. 


Idem. 


id. 


626 


7 juillet. 


Duplessis. 


Impruodé. 


627 


' 12 juillet, 3«. 


Elisabeth. 






2f juillet. 


Bellièvre. 


Orig. autog. ? 


634 


' 28 juillet. 


Idem, 


Orig. autog. 


643 


7 août. 


De la Force. 


id. 


647 


29 août. 


Madame de Montglat. 


id. 


661 


18 septembre. 


Elisabeth. 


Copie. 


674 


10 octobre, 2«. 


Rosny. 


id. 


689 


'3 novembre. 


D'Épernon. 


id. 


691 


18 novembre. 


Duc de Bouillon. 


id. 


696 


27 novembre. 


D'Épernon. 


id. 


706 


6 décembre. 


Duplessis. 


Imprimé. 


710 


: r . 




Vol. VI. 


1603,26 janvier, 2«. 


D'Épernon. 


Copie. 


21 


' Janvier. 


Elisabeth. 


id. 


22 


^ 6 février. 


D'Épernon. 


id. 


26 


20 février, l'«. 


Idem. 


id. 


32 


19 mars. 


Bellièvre. 


Orig. autog.? 


55 


22mar8, l'«. 


Madame de Montglat. 


Orig. autog. 


55 


29 mars. 


Rosny. 


Copie. 


63 


17 mai. 


Idem. 


id. 


86 


24 mai. 


Idem. 


Orig. autog. 


94 


2juin,3«. 


Le roi d'Angleterre. 


Orig. autog.? 


99 


— 4e... 


La reine d'Angleterre, *. 


Copie. 


100 



! (1) Anne de Danemark. 



DATE. 

1603, 19 juillet. 

28 juillet. 
31 juillet. 

6 août. 

19 août. 

26 août, 2«. 
Vers le 26 août. 
Vers fin août, 1'®, 

— 2«. 
3 septembre. 
15 septemb., 2«. 

7 décembre. 

20 décembre. 
1604, 4 janvier. 

6 janvier. 

6 avril. 

11 avril. 

14 avril. 

Vers mi-avril, 1"*®. 

26 juin. 
25 juin. 

13 août. 

8 septembre. 

20 septembre, 2*^. 
17 décembre. 
Fin de Tannée. 
1605, 4 janvier. 
20 janvier. 

24 janvier. 
6 février. 

25 février. 
11 mars, 2®. 

14 mars. 

25 mars, f*. 

— 2^ 

27 mars, 3«. 

— 4«. 

29 mars. 

30 mars. 



— 345 — 

ADRESSE. 

Le roi d'Angleterre. 

Le Pape. 

Rosny. 

Connétable. 

Comte de Saint-Paul. 

De la Force. 

De Soissons. 

Roi d'Angleterre. 

Reine d'Angleterre. 

Rosny. 

Madame de Montglat. 

Connétable. 

Reine d'Angleterre. 

Connétable. 

Rosny. 

Roi d'Angleterre. 

Connétable. 

De la Force. 

Madame de Verneuil. 

D'Épernon. 

Connétable. 

De Beaulieu (Ruzé). 

De la Force. 

Rosny. 

Duplessis. 

Madame de Verneuil. 

Rosny. 

Idem. 

Idem, 

Connétable. 
Rosny. 

Idem, 

Idem, 

Idem. 

Idem. 

Idem, 

Idem, 

Idem. 

Idem, 



PROVENANCE, page 

Orig. autog.? 141 

Copie. 146 

Orig. autog. 146 

id. 147 

Copie. 149 

id. 157 

id. 157 

id. 160 

id. 161 

Orig. autog. 163 

Orig. autog.? 164 

Orig. autog. 179 

Copie. 180 

Orig. autog; 190 

id. 190 

Copie. 221 

Orig. autog. 224 

id. . 227 

id, 229 

Copie. 260 

ià, 270 

id. 276 

id, 290 

Orig. autog. 334 

Imprimé. 338 

Orig. autog. 340 

id. 341 

id. 346 

id. 346 

Û2. 349 

id. 352 

id. 371 

id, 373 

id. 378 

id, 379 

id. 383 

id. 384 

id. 385 

id* 386 



BATE. 

1505, 6 avril, 2«. 
— 3< 

10 avril. 

26 avril. 

12 mai. 

13 mai. 

15 mai. 

21 mai. 

25 mai, l**. 
— 3«, 

27 mai. 
29 mai. 
6 juin. 

r 7 juin. 

11 jain. 

12 juin. 

13 juin, l^*. 
17 août. 

24 août, 2«. 

26 août. 

2 septembre. 

— 2*. 
12 octobre. 

16 octobre. 

17 octobre, !'•. 

— s«. 
19 octobre, l'*. 

— 2«. 
2t octobre, l'«. 

22 octobre, 2«. 

24 octobre, l'*. 

— 2«. 

25 octobre. 

26 octobre. 

28 octobre. 
1606,4 janvier. 

8 janvier, 
10 janvier. 
25 janvier. 
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ADRESSE. 

Rosny. 

Idem. 

Idetn» 

Idem. 
De la Force. 
D'Épemon. 
Rosny. 
D'Épernon. 
Rosny. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 
Épemon. 
D*Ëpemon. 
Rosny. 

Madame de Montglat* 
Rosny. 
Connétable. 
Rosny. 
De la Force. 
Connétable. 
Rosny. 
Marie de Médicis. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 
Madame de Montglat. 
Marie de Médicis. 

Idem. 
Madame de Montglat. 



PROYBflAlICfi. pcft 

Orig. auvog. 395 

id. 395 

id. 397 

id. 410 

id. 427 

Copie; 427 

Orig. autog. 430 

Copie. 433 

Orig. aotog. 435 

id. 436 

id. 438 

id. 441 

Copie. 447 

id. fl8 

Orig. autog. 461 

id. 467 

id. ^ 467 

id. 506 

Copie. 508 

id. 509 

Orig. autog. 511 

Copie. 529 

Orig. autog. 545 

id. 551 

ii. 551 

id. 553 

id. 553 

id. 554 

id. 554 

id. 556 

id. 557 

id. 557 

id. 558 

id. 558 

id. 559 

id. 573 

id. 573 

id. 574 

id. 583 
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DATB. 


ADRESSE. 


PROVENANCE. 


pag* 


1606, 16 mars. 


Duc de Sully*. 


Orig. autog. 


585 


30 mars. 


Connétable. 


id. 


595 


2 avril, 1"^. 


La princesse d'Orange. 


Copie. 


596 


3 avril , 3®. 


Villeroy. 


Orig. autog. 


601 


5 avril, 1^. 


De la Force. 


id. 


601 


14 avril. 


Bellièvre. 


Orig. autog. ? 


605 


22 avril. 


Boisdauphin, 


Orig. autog. 


607 


10 juin. 


Madame de Montglat. 


id. 


617 


5 juillet. 


Roi d'Angleterre. 


Orig. autog. ? 


629 


6 juillet, l'«. 


De la Force. 


id. 


633 


14 juillet. 


Roi d'Angleterre. 


id. 


633 


30 juillet. 


Jdem» 


id. 


654 



(1) La terre de Sully avait été érigée en duché-pairie au mois ;de fë^ 
vrier. _ „ ^,, ^,. 



FIN. 



' DE 5f= 1 



Imprimerie d^E. Duverger, rue des Grès, il. 
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